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VIDOCQ

fi

CHAPITRE XV-

Départ de Lyon. La méprise.'

n
D'après les dangers que jf courais en restant

ayecHoman et sa troupe, on peut se faire une
idée de la joie que je ressentis de les avoir
quittés. H était évident que le gouvernement,

une fois solidement assis,, prendrait les mesures/les plus efficaces pour là sûreté de l'intérieur.
Les débris de ces bandes qui sous. le nom de
Chevaliers du Soleil ou de Compagnie de
Jésus devaient leur formation à. l'espoir d'une



réfaction politique ajournée indéfiniment,
ne'- pouvaient manquer d'être anéantis, aus-
sitôt qu'on le voudrait..Le seul prétexte hon-
nête de leur brigandage, le royalisme, ^existait
plus, et quoique'les ^Hi ver, les Leprêtre les
Boulanger, les Bastide.lesJausion, et autres fils
'de famille, se fisseut, encore une gloire d'attaquer
les courriers, parce qu'ils y trouvaient leur profit,
iL commençait à n'être plus du bon ton de.

pfiouver que l'on pensait bien en s'appropriant
pejf" un coup de main l'argent de l'état., Tous ces
incroyables à qui il avait semblé piquant d'en-
traver, le pistolet au poing, la- circulation des
dépêches et la -concentration du produit des
impôts, rentraient dans leurs foyers, ceux qui en
avaient, ou tâchaient de se faire ublier ailleurs,
loin du théâtre de leurs exploits. En dé6nitive,
l'ordre se rétablissait, et l'on touchait au terme
où des brigands quelque fut leur couleur

ou
leur motif, ne jouiraient plus de la moindre
considération. J'aurais eu le désir, dans de telles
circonstances de m'enrôler dans une bande
de voleurs, que, abstraction faite de l'infamie que,
je ne redoutais plus je m'en fusse bien gardé,

par la certitude d'arriver promptement à i'écha-
faud. Mais une autre pensée m'animait, je von-



lais fuir à quelque prix que ce fût, les occa-
sions et les voies du crime; je voulais rester
libre. J'ignorais comment ce vœu se réaliserait;
n'importe mon parti était pris j'avais fait

comme on dit, une croix sur le bagne.- Pressé

que j'étais de m'èn éloigner de plus en plns je

me dirigeai sur Lyon 'évitant les grandes routes
jusqu'aux environs d'Orange Jà; je trouvai des
rouliers provençaux, dont le chargemerit m'eut
bientôt révélé qu'ils allaient suivre le même
chemin que moi. Je liai conversation avec eux,
et comme ils mç. paraissaient d'assez 'bonnes

gens, je n'hésitai 'pas à leur dire que j'étais
déserteur, et qu'ils méprendraient un très grand
service si pour m'aider à mettre en défaut la

vigilance des gendarmes ils consentaient à
m'impatroniser parmi eux. Cette proportion ne.

.leur causa aucune espèceKle surprise: il semblait
qu'ils se fussent attendus que je réclameras
l'abri de leur inviolabilité. A cette époque, vet

surtout dans le midi il n'était pas rare de

rencontrer dés braves qui pour fuir leurs
drapeaux,' s'en remettaient ainsi prudemment
à la garde de Dieu. Il était donc tout naturel
que l'on fut disposé à m'en croire surparole.
Les roulièrs me firent bon accueil quelqué



atgent que ,je laissai voir à dessein acheva de
les intéresser à mon sort. Il fut convenu que je
passerais pour le fils du maître. des voitures qui
composaient le convoi. En conséquence on
m'affubla d'une blouse et comme j'étais censé
faire mon premier voyage, on me décora de ru-
bans et de bouquets, joyeux insignes qui, dans
chaque auberge, me valurent les félicitations de

tout le nionde.
Nouveau Jean de Paris je m'acquittai assez

bien de mon rôle, mais les largesses nécessaires
pour le soutenir convenablement portèrent à

ma bourse de si rudes atteintes, qu'en arrivant
à la Guillotière où je me séparai de mes gens,
il me'restait en tout vingt-huit sous. Avec de si

minces ressources il n'y avait pàs à songer aux
hôtels due la place des Terreaux, Après avoir erre
quelque temps dans les rues sales et noires de la
seconde viUe de France je remarquai, rue des

Quatre-Cha peaux une espèce de taverne, où je
pensais que l'on pourrait me servir un souper
proportionné à l'état de mes finances. Je ne
m'étais pas trompé le souper fut médiocre et
trop tût terminé. Rester sur son appétit est
déjà un désagrément; ne savoir où trouver un
gîte en est un autre. Quand j'eus essuyé mon



couteau qui pourtant n'était pas trop gras
je m'attristai par l'idée que j'allais être réduit
à passer la, nuit à la. belle étoile lorsqu'à une
table voisine de la mienne j'entendis parler

cet allemand corrompu, qui est usité dans quel-

ques cantons des Pays-Bas, et que je comprenais
parfaitement. Les interlocuteurs étaient un
homme et une femme déjà sur le retour je

les reconnus pour des Juifs. Instruit qu'à Lyon,

comme dans beaucoup d'autres villes les gens
de cette caste tiennent des maisons garnies, où
l'on admet volontiers les voyageurs en. contre-
bande., je leur demandai s'ils ne.pourraient pas-
m'indiquer une auberge. Je ne pouvais mieux
m'adresser le Juif et sa femme étaient des lo-
geurs. Ils offrirent de devenir mes hôtes, et je
les'accompagnai chez eux, rue Thomassin. Six

-lits garnissaient le local dans lequel on m'in-
stalla aucun d'eux n'était occupé et pourtant
il était dix heures je crus que je n'aurais pas de

camarades de chambrée, et je m'endormis dans

cette persuasion.
A mon réveil j des mots d'une langue qui m'é-

tait familière, viennent jusqu'à moi.
« Voilà six plombes et une uiecHe qui

» crossent dit une voix qui ne m'était pas



inconnue.tu pionces encore. (Voilà
Six heures et demie qui sonnent tu dors

» encore.) ;>
h Je crois bien; nous avons voulu /no-

» qui lier il. la sargue chez un orphelin, mais le

pautre était chaud j'ai vu le moment où il
faudrait jouer du vingt-deux et alors il y
aurait eu du Nous voulu

» voler cette nuit chez un orfèvre, mais le bout-
» geois était sur ses gardes j'ai vu le moment

» où il, faudrait jouer du poignard et alors
» il y aurait eu du sang )

» Ah ah tu as peur d'aller à l'abbaye
de Monte-à-regret Mais en goufynanl

comme çà on naffure pas dCauber. ( Ah

ah tu as peur d'aller à la guillotine Mais

» eil travaillant de la sorte on n'attrape pas

» d'argent.)

» J'aimerais mieux faire suer le

sur le grand trimard que à'écornçr les

»
boucards on a toujours les lièges sur
le 'dos. ( J'aimerais mieux assassiner sur

» la grande route que de forcer des boûti=

» ques; on -a toujoursles gendarmes sur le

u dos. )

.» Enfin vous n'avez rien grinchi. Il



» y avait pôurtant de belles Jbu/ières des cou*

» cous, des brides n'aura

» rien à mettre anfpurgat. (En vous n'avez

)\ rien pris. Il y avait pourtant de belles

m
tabatières des montres des chaînes d'or.

» Le Juif n'aura rien à receler.)
» Non. Le carouble s'est esquinté dans la

» serrante le ri ff lard a battu morasse, et il a
fallu se donner de Pair. (Non. La fausse clef

s'est, cassée dans laï serrure le bourgeois a

» crié au secours, et il a fallu se sauver.)
» Hé les autres dit un troisième inter-

»i locuteur, ne balancez donc pas tant le chiffon

» rouge ,il y a là un chêne qui peut prêter

» loche. (Ne remuez pas tant la langue il y

» a là un homme.qui peut prêter l'oreili »•
L'avis était tardif cependant ou se )tùt.

J'entrouvris les yeux pour voir la figure de

mes compagnons de chambrée mais mon lit
étant le plus bas de tous je ne pus rien aper.
cevôir. Je restais immobile pour faire croire à

mon sommeil, lorsqu'un des causeurs s'étant
levé, je reconnus un évadé du bagne de Tou-
Ion, Neveu parti quelques 'jours avant moi.
Son camarade saute du lit c'est Cadet-Paul^

autre évadé un troisième, un quatrième



individu se mettent sur leur séant, ce sont
aussi des forçats.

II y avait de quoi se croire encore à la salle

n° 3. Enfin, je quitte à mon tour le grabat à
peine ai-je mis le pied sur le carreau qu'un cri
général s'élève « C'est Vidocq

M
On s'em-

presse; on me félicite.. L'un des voleurs du
garde-meublé Charles Deschanips, qui s'était
sauvé peu de jours après moi me dit que
tout le bagne était dans l'admiration de mon
audace et. de mes succès. Neuf -heures son-
nent on m'emmène déjeuner aux Brotaux où
je trouve les frères Quinet, Bonncfoi, Robineau,
Métrai, Lemat tous fameux dans le midi. On
m'accable de prévenances, on me procure de
l'argent, des habits, et jusqu'à une maîtresse.

J'étaïs là comme on voit dans la même
position fi*£è\ Nantes. Je ne me souciais pas
plus q en Bretagne d'exercer le métier de

mes amis mais\jejde\ais recevoir de ma mère
un secours pécuniaire, et il 'fallait vivre en
attendant. J'imaginai que je parviendrais à

me faire nourrir quelque temps sans travail-
1er. Je me proposais rigoureusement de. n'être
qu'en subsistance parmi. les voleurs mais

l'homme propose et Dieu dispose. Les éva-



dés,«nécontens de ce que, tantôt sous un pré-
texte, tantôt sous un antre, j'évitais de con-
courir aux vols qu'ils commettaient chaque

jour, me firent dénoncer sous main pour se
débarrasser d'un témoin importun, et qui pou-
vait deUMÛr dangereux. Ils présumaient bien

queje parviendrais à m'échapper,mais ijs comp-
taient qu'une fois reconnu par la police, et
n'ayant plus d'autre refuge que leur bande, je

me déciderais à prendre parti avec eux. Dans

cette circonstance comme dans toutes- celles
du même genre où -je me suis trouvé si l'on
tenait tant à m'embaucher, c'est que l'on avait
une haute opinion de mon intelligence de

mon adresse, et surtont de ma force, qualité
précieuse dans une profession où le profit est
trop souvent rapproché du péril.

Arrêté passage Saint-Corne chez Adèle
Buffin je fus conduit à la prison de Roanne.
Dès les^premiers mots de mon interrogatoire
je, reconnus que j'avais été vendu. Dans la

fureur où me jeta cette découverte, je pris un
parti violent, qui fut en quelque sorte mon dé-
but dans une carrière tout-à-fait nouvelle pour
moi. J'écrivis à M. Dubois commissaire
général de police pour lui demander à l'en»
t.retenir en particulier. Le même soir, on me



conduisitdans son cabinet. Après lui avoir expli-
qué ma position je lui proposai de le mettre

sur les traces des frères Quinet, alors poursuivis

pour avoir assassiné la femme d'un maçon de
la rue Belle Cordière. J'offris en outre de

donner les moyens de se saisir $e -les in-
dividus logés tant chez le Juif que chez Caffin

menuisier, rue Écorche-Boeuf. Je ne mettais à'
ce service d'autre prix que la liberté de .quitter
Lyon. M. Dubois devait avoir été plus «une
fois dupe de pareilles propositions; je vis qu'il
hésitait à s'en rapporter à moi. « Vous doutez

ale ma bonne foi, lui dis-je, la suspecteriez-

vous encore, si m'étant échappé dans le trajet

pour retourner à la prison je revenais me con-
stituer votre prisonnier? Non me répondit-
il.-Eh bien! vous me reverrez bientôt, pourvu
que vous consentiez à ne faire à ities~5tfrveil-
lants aucune recommandation particulière. »

Il accéda à ma demande l'on m'emmena. Ar-
rivé au coin de la ruelle la Lanterne, je ren-

verse les deux estaffiers qui me tenaient sous
les bras et je regagne à toutes jambes l'Hô-
tel- ne Ville, où je retrouve M. Dubois. Cette

prompteapparition le surprit beaucoup; mais,
certain dès lors qu'il pouvait compter sur moi

il permit que je me retirasse en liberté.



Le lendemain je vis le Juif, qu'on nommait
Vidai il m'annonça que nos amis étaient allés
loger à la Croix-Rousse, dans une maison qu'il
m'indiqua. Je m'y rendis. On connaissait mon
évasion mais,comme on était loin de soup-
çonner mes relations avec le commissaire gé-
néral de police, et qu'on ne supposait pas que
j'eusse deviné d'où partait le coup qui m'avait
frappé, on me fit un accueil- fort a^nical. I)a'ns
la conversation, je recueillis sur les frères Qui-
net des détails que je transmis la même nuit à
M. Dubois, qui bien convaincu de ma sin-

ité, me mit en rapport avec M. Garnier,
(secrétaire général de police, aujourd'hui com-

issàire à Paris. Je donnai à cè fonctionnaire

tous les renseignements nécessaires et je dois
dire qu'il opéra de son côté avec beaucoup de

tact -,et d'activité.
Deux jours avant qu'on effectuât d'après

mes indications, une descente chez Vidal, je
me fis arrêter de nouveau. On ,me reconduisit
dans la prison de Roanne où arrivèrent le len-
demain Vidal lui-même Caffin Neveu, Cadet-
Paul, Deschamps, et plusieurs autres qu'on avait
pris du même coup de filet; je restai d'abord

sans communication avec eux, parce que j'avais



jugé convenable.de me faire mettre a secret.
Quand j'en sortis, au bout de quelques jours 7

pour être*réuni aux autres prisonniers,je feignis

une grande surprise de trouver là tout mon
monde. Personne ne paraissait avoir la moin-
dre idée du rôle que j'avais joué $ans les ar-
restations. Neveu seul; me regardait avec une
espèce de défiance j je lui en demandai la
cause; il m'avoua qu'à la manière dont on
l'avait fouifté et interrogé il ne pouvait «'em-
pêcher de croire que j'étais le\ dénonciateur. Je
jouai l'indignation, et, dans la ceinte que cette
opinion ne prît de la consistance,, je réunis tes
prisonniers je leur fis part des soupçons de
Neveu, fn leur demandant s'ils Joe croyaient
capable de vendre mes camarades tous répon- "-1
dirent négativement et Neveu se vit contraint
de me faire-des excuses. Il était bied important

pour moi que ces soupçons se dissipassent ainsi,

car j'étais réservé à une. mort certaine s'ils se

fussent confirmés. On avait vu à Roanne. plu-
sieurs exemples de cette justice distributive que'
les d,étenus exerçaient entre eux. Un nommé

Moissel, soupçonné d'avoir fait des révélations,
relativement à.un vol de vases sacrés avait été

assommé dans les cours, sans qu'on pût jamais



découvrir avec certitudequel était l'assassin.
Plus récemment, aa autre individu accusé
d'une indiscrétion dn. même genre avait été
trouvé un matin pendu avec un- lien de paille

aux barreaux d'une fenêtre'; les recherches n'a-
vaient pas eu plus de succès.Sur

ces entrefaites, M. Dubois me manda à

son, cabinet, où, pour écarter tout soupçon on

me conduisit' avec d'antres détenus, comme s'il
se. rut agi d'un interrogatoire. J'entrai le pre-
mier ': le commissaire général me dit qu'il
venait d'arriver à Lyon plusieurs voleurs de

Paris, fortadroits, et d'autant plus dangereux,

que, munis de papiers en règle ils pouvaient
attendre en toute 'sécurité l'occasion de faire
quelque coup, pour disparaître aussitôt après
c'étaient Jallier dit Bquhanec, Bouthey dit Ca~

de£, Garard, Buchard, MolUn-dit le- Chape/lier
Marquis dit M(iin- d'Or, et

quelques autres
.moins fameux. Ces noms, sous lesquels ils me
furent désignés m'étaient alors tout- à -fiait
inconnus; je le déclarai à M. Dubois ,,en
ajoutant qu'il était possible qu#ls 'fussent feux.
,I1 voulait me faire relâcher Immédiatement

pour qu'en voyant ces individus daps quelque
lieu public, je pusse m'as,surer s'ils ne m'avaient



jamais -passé sous les yeux mais je lui fis ob-

server qu'une mise-en liberté aussi brusq ue ne
manquerait pas de ,me compromettre vis-à-vis

des détenus, dans le cas où-le bien du service.
exigerait qu'on m'écrouât de nouveau. La ré» >'
flexion parut juste et il fut convenu qu'on
aviserait-au moyen de me faire sortir le .len-

demain sans inconvénient.
Neveu qui se trouait parmi les détenus

extraits en même temps que moi ponr subir
l'interrogatoire,

me succéda dans le cabinet du
commissaire général. Après quelques instants,
je l'en vis sortir fort échauffé je lui demandai
ce-qui lui était advenu.

« -4^ Croirais-tu me dit-il, que le curieux
>rTnîa demandé si je voulais mticaroner de.s

» pègres de la grande vergne qui viennent

» d'arriver ici ? S'il n'y a que moi pour les

anflaquerf ils pourront bien décorer de belle.

(Croirais-tu que lcTcômmissaire m'a demandé

1)
si je voulais faire découvrir des voleurs qui

» viennent d'arriver de Paris? S'il n'y a que moi

» pour les faire arrêter, ils sont bien sûrs de

» se sauver, y

Je ne te croyais pas si Job repris-je

» songeant rapidement au moyen de tirer parti



dé cette circonstance. J'ai promis de reco-

» nobrer tous les grinchisseurs et de les faire

'arque pincer. ( Je ne te croyais pas si niais.
Moi, j'ai promis de reconnaître tous les vo-
leurs, et dfi les faire arrêter.)
» -Comment! tu te ferais cuisinier;
d'ailleurs tu ne les conobres pas. ( Comment!

» tu te ferais mouchafd; d'ailleurs tu ne les

» connais pas.)

» Qu'importe ?. on me laissera^»*»/
ler dans la vergne, et je trouverai bien moyen

» de me cavaler. tandisque tu seras encore avec
». le chat. (Qu'importe? on me laissera courir la
n ville., et je trouverai bien moyen de m'évader,

tandis que toi tu resteras avec le geôlier. ) »
Neveu fut frappé de cette idée; il témoignait

un vif regret d'avoir repoussé les offres du com-
missaire général et oomme je ne pouvais me
passer de lui pour aller à la dé<fô\i\erte je le
pressai fortement de revenir sur sa première
décision il y consentit, et M. Dubois, que j'avais
prévenu, nous fît conduire tous deux un soir) à

la porte du grand théâtre, puis auz Célestins,
où Neveu me signala tous nos hommes. Nous

nous retirâmes ensuite, escortés par lèST%ents
de police, qui nous serraient de fort près. Pour



le succès de mon plan et pour ne pas me ren-
dre suspect il fallait pourtant faire une tenta «

tive, qui confirmât au moins l'espoir que gavais
donné à moa compagnon je lui- fis part de

mon projet en passant rue Mercière, nous en-
trâmes brusouement dâns un passage, dodt je
tirai la port sur nous et pendant que les
agents cour ent à l'autre issue; nous sortîmes
tranquillèmenTpar où -nous étions entrés. Lors-
qu'ils revinrent, tout honteux de leur gaucherie,

nous étions déjà loin.
Deux jours après, Neveu, dont on n'avait plus

besoin et qui ne pouvait plus me soupçonner,
fut arrêté de nouveau. Ppur moi, connaissant
alors les voleurs qu'on voulait découvrir, je les

signalai aux agents de police, dans l'église de

Saint-Nizier où. ils s'étaient réunis un diman-
che, dans l'espoir de faire quelque coup à la

sorti du salut. Ne pouvant plus être utile àor* je quittai ensuite Lyon pour me i

rendre ,Paris', où grâce à M. Dubois étais
sùr d'arriver sans être, inquiété.

Je hartis en diligence par la route de la- Bour-

gogne; on ne voyageait alors que de jour. A

Lucy-le-Bois, où j'avais couché comme tous les

voyageurs on m'oublia au moment du départ,



et lorsque je m'éveillai, la voiture était par=
tie depuis plus'de deu heures; j'espérais ].-<

rejoindre à Ja faveur des inégalitésde la route
qui est très montuease dans ces cantons, mais,

en approchant Saint-Brice, je pus me convaincre
qu'elle avait tiop d'avance sur moi pour qu'il

1;De fùt possible de la rattraper je ralentis alors
le pas. Un individu qui cheminait dans la

même direction, me voyant tout en nage me
regarda avec attention, et me demanda ,si je ve-
nais de Lacy-le-Bois; je lui dis qa'effectiv'emen

t.

j'en venais et la conversation enresta là. Cet
homme s'arrêta à Saidt-Brice tandis que je
ponssat jusqu'à Aùxerre.Excédé de fatigue, j'en-
trai dans ooe'àaberge où r après avoir dîné, je
m'empressai de demander un lit.

Je dormais depuis quelques heures, lorsque
je fus réveillé par Un grand bruit qui se faisait a

ma porte. On frappait à coups redoublés; je me
levé demi habillé; j'ouvre et mes yeux encore
troublés par le sommeil entrevoient des écharpes
tricolores, des, culottes jaunes et dés parements
ronges.C'est le commissairedepolice fla nqoé d'an
maréchal-dés-logis et de deux gendarmes; à cet
aspect, je ne suis pas maître d'une première

émotion
le

Voyez comme il pâlit, dit-on à mes



» côtés Il n'y a pas de doute c'est lui »
Je lève les yeux je reconnais l'homme qui
m'avait parlé à Saint-Brice, mais rien ne
m'expliquait encore le motif de. cette subite
invasion.

(( Procédons méthodiquement,.dit le coin.
missaire. cinq pieds cinq pouces.

» c'est bien cheveux blonds,. sourcils

» et barbe idem, front ordinaire, yeux
» gris, nez .fort, bouche' moyenne,

menton. rond, visage plein, teint co-
» loré, assez forte corpulence. »

C'est lui, s'écrient le maréchal-des-logis
les deux gendarmes et l'homme de Saint-Brice.

« Oui c'est bien lui dit à son tour le

» commissaire.Redingotte bleue, culotte. de

» casimir gris, gilet blanc, cravatte noire.»
C'était à peu près mon costume.

« Eh bien! ne l'avais-je' pas dit, obser\o

» avec une satisfactionmarquée l'officieux guide

» des sbires. c'est un des voleurs »

Le signalement s'accordait parfaitement avec
le mien, Pourtant je n'avais rien volé mais dans-
ma situation je ne devais pas moins en conce-
voir des inquiétudes. Peut-étre n'était-ce qu'une

méprise; peut-être aussi.. ..l'assistance s'agitait,



transportée de joie. Paix dpnc,s'écria le cpm-
missaire puis tournant le feuillet, il conti=

» nua. On le reconnaîtra facilementà son accent
» italien très prononcé. Il a, de plus le pouce
» ,dè la main droite fortement endommagé par

un coup de feu.» Je pariai devant eux je
.montrai ma main' droite elle était en fort bon

état. Tous les assistants se regardèrent l'homme
de Saint-Brice surtout, party singulièrement
déconcerté pour moi., je mie sentais débarrassé
d'un poids énorme. Le commissaire, que je
questionnai à mon toury m'apprit que la nuit
précédente un vol considérable avait été commis

à Saint-Brice. Un'des individus soupçonnés d'y
avoir participé portait des vêtements semblables

aux miens, et il y avait identité de signalement.
C'était à ce concours dev circonstances, à cet
étrange jeu du hasard qu'était due la désagréable,
visite que je venais de recevoir. On me fit des ex-
cuses que j'accueillis de bonne grâce, fort heu-

reux d'en être quitte à si bon marché; toutefois,
dans la crainte de quelque nouvelle catastrophe,
je montai le soir môme dans une patache qui
mè transporta à Paris, d'où je filai aussitôt sur



CHAPITRE XVI-

séjour à Arras. Trarestiisemeiils.-Le fan Autrichien.

Départ. Séjour à Rouen. ArmUtto».

Plusieurs raisons queFon devine ne permet-
taient pas que, je me rendisse directement à la
maison paternelle je descendis chez une
de mes tantes qui m'apprit la mort de
mon père^ Cette triste nouvelle mie fut bientôt
confirmée par ma mère, qui me reçut avec une
tendresse bien faite pour contraster avec les

traitements affreux que j'avais éprouvés dans
les deux années qui venaient de s'écouler. Elle

ne desirait rien tant que de me conserver près
d'elle; mais il fallait que je restasse con*.
stamment caché; je m'y résignai pendant
trois mois, je ne quittai pas la maison.. Au bout



dece temps, la captivité commen çant àme peser,
je m'avisai de eortir, tantôt sous un déguise-

ment, tantôt sous un autre. Je pensais n'avoir

pas été reconnu lorsque tout à coup le bruit se
répandit que j'étais dans, la ville toute la policé

se mit en quête pour m'arrêter; chaque
instant on frisait des visités chea ma mère, mais
toajôur* sauf découvrir ma cachettece n'est
pas qu'elle ne fut assez vaste, puisqu'elle avait
dix pieds de long sur six de large; mais je
l'avais si adroitement dissimulée.^ qu'une per-

sonne qui plus tard acheta la maison, l'habita
près de quatre ans sans soupçonner l'existence
de cette piècfe; et probablement elle l'igno-
rerait encore, skja-ae la lui eusse pas révélée.

Fort de cette^retraite hors de laquelle je
croyais qu'il serait difficile de me surprendre, je
repris bientôt le cours de mes excursions. Un
jour de mardi gras, je poussai même l'impru-
dence jusqu'à paraître au bal Saint-Jacques, au
milieu de plus de deux cents personnes. J'étais

en costume de marquis; une femme avec la-
quelle j'a.vais eu des liaisons m'ayant reconnu

fit part de sa découverte à une autre femme, qui
croyait avoir eu à se plaindre de moi, de sorte
qu'en moins d'un quart d'heure tout le monde su



sous quels habits Vidocq était caché. Le bruit en
vint aux oreillesde deux sergents deville,Delrue
et Carpentier, qui faisaient un service de police
au bal. Le premier, s'approchant de moi, me dit
à voix basse qu'il désirait me parler en parti-
culier. Une esclandre eût été fort dangereuse

je sortis. Arrivé dans la cour, Delrue me de-
manda mon nom. Je ne fus pas embarrassé

pour lui en donner un autre que le mien, en
lui proposant avec politesse de me démasquer

s'il l'exigeait.
« Je ne l'exige pas., me dit-il ce-

» pendant je ne serais pas fâché de vous voir.
» /En ce cas, répondis-je, ayez la complaisance
1) de dénouer les cordions de mon masque, qui

» se sont mêlés. » Plein de confiance, Delrue

passe derrière moi; au même instant. je le ren-
verse par un brusque mouvement d'arrière

corps; un coup de poing envoie rouler son ao
colyte à terre. Sans attendrequ'ils

se relèvent,
je fuis à toutes jambes dans la direction des rem-

parts, comptant les escalader et gagner la cam-
pagne mais à peine ai-je fait quelques pas, que;
sans m'en douter, je me trouve engagé dans un

cul-de-sac ciui avait cessé d'être une rue «e=

puis que j'avais quitte Arras..
Pendant que je me fourvoyais de la sorte, un



bruit de souliers ferrés m'annonça que les deux

sergents s'étaient mis à ma poursuite; bientôt je
les vis arriver sur moi sabre en. main. J'étais

sans armes. Je saisis la,grosse clef de la mai*:

son comme si c'eût été un pistolet et, faisant
mine-de les coucher en ^one je les force à me
livrer passagerPasse tin quemin,François, me
» dit Carpentier dune voix altérée; n'va mie
» faire de bêtises >J*.>^Jeneme le fis pas dire deux
fois en quelques minutesje fus dans monréduit.

L'aventure s'ébruita, malgré les efforts que
firent, pour la tenir secrète, les deux sergents
qu'elle couvrit de ridicule: Ce qu'il y eut de
fâcheux pour moi, c'est que les autorités rèdou-
hlèrent de surveillance à tel point qu'il me de-
vint. tout-à-$ait impossible de sortir. Je restai,
ainsi claquemure pendant deux mois qui me
semblèrent deux siècles. Ne pouvant plus alors

y tenir, je me décidai à quitter Arras on me fit

une pacotille de dentelles, et, par une belle nuit,
je m'éloignai,muni d'unpasseport qu'un nommé
Blondel, l'un de mes amis, m'avait prêté le si-
gnalement ne pouvait pas. in'aller, mais faute

,de mieux il fallait bien que je m'-en accommo-
dasse au surplus, on ne me fit en route aucune



Je vins à Paris, oà,/tocttea m'occupant du

directementqaelqaes démarches,*£q de voir s'il
ne serait pas possible d'obtenir la révision -de

mon procès. J'appris>qW'tl fallait, an préalable, 'Se
constituer prisonnier; mais je me
résoudre à me mettre de nouveau en contact
avec des scélérats que j'appréciais trop bien.
Ce n'était pas .la restreinte qui Me faisait bor«

i*cur j'aurais volontiers^consentià être enferjïfti
seol entre .qaatre muas ce <jai Je prouve) c'est

t[*te je demandai alors au ministère à finir mon
temps à Auras dans prison .des faus; mais la
supplique resta sàns'iiiéponse.

Cependant mes aen telles étaient vendues
mais avec trop peu) de. Bénéfice potrr que je
pusse songer à me faire de ce eommerce un

moyen «qui

logea;t rue Saint-Martin, dans le même hôtel

position, me proposa de *ne faire entrer chez

une marchande de nouveautés qui courait les
foires. La place me fut effectivement donnée,
mais je ne l'occupai que4ix mois quelquesdés»
agréments de service me .forcèrent à la quitter*

pour rcvenir encore une fois à Arras.



Je ne tardai pas à reprendre le cours de mes
excursions semi nocturnes. Dans la maison
'une jeune personne à laquelle je rendais quel-
^s soins, Venait très fréquemtaenî la fille d'uu
gendangg. Je songeai tirer parti de cette. cir-
constance,' pour être informé à l'avance de tout
ce qui se tramerait contre moi. La fille du gen-
darme ne me connaissait pas mais comme dans
Arras j'étais le sujet presque habituel dés en-

retiens, il n'étaitpas extrordinaire qu'elleparlât
de moi, et souvent, en des termes fort çjnçu-
tiers. « Oh me dit-elle un jour, on finira par
M

l'attraper, ce coquin-là il a d'abord notre

» lieutenant (M. Dumertier, aujourd'hui corn-

» miasaire de police à AbBë\ille) qui lui en

i> veut trop pour ne pas venir à bout de le

n
pincer je sage qu'il donnerait de- bien bon

» coeur un jour de sa paie pour le tenir. Si

» j'étais à la place de votre lieutenant, et que
n j'eusse bien envie de prendre Vidocq repar-
» tis-je il me semble qu'il ne m'échapperait

pas.
» A vous., comme aux antres; il est

toujours armé jusqu'aux dents. Vous savez
M bien qu'on dit qu'il a tiré deux coups de

m pistolets à M. Del nie él à M. Oarpenlicr



» Et puis ce n'est pas tout, est-ce qu'il ne se
change pas à volonté en botte de foin.

» En botte de foin? m'écriai-ie, tout sur-
» pris de la nouvelle faculté qu'on m'accordaqB!?

» en botte de foin? mais cominçg&j^

» Qui, monsieur. Mon pèrele poursuivait

» un jour au moment de lui mettre la main

)1 sur le collet il ne saisit qu'une bojte de

»
foin. Il n!y a pas à dire toute la brigade

a vu la botte de foin, qui a été brûlée dans la

cour du quartier.
Je ne revenais pas de cette histoire. On

m'expliqua depuis que les agents de l'autorité,

ne pouvant venir à bout de se saisir de moi

l'avaient répandue et accréditée en désespoir de

cause,, parmi les superstitieux Artésiens. C'est

par le même motif/qu'ils insinuaient obligeam-

ment que j'étais la doublure de certain loup-
garou, dout les apparitions très problématiques
glaçaient d'effroi les fortes têtes du pays. Heu-

reusement ces terreu.rs n'étaient pas partagées

par quelques jolies femmes à qui j'inspirais de
l'intérêt et si le démon de la jalousie ne se fût
tout-à-coup emparé de l'une d'entre elles, les
autorités ne se seraient peut-être pas de long-
temps occupées de moi. Dans son dépit, elle fut



indiscrète, et la police, qui ne savait trop ce

que j'étais devenu, acquit encore une fois la
certitude que j'habitais Arras.

Un soir que, sans .défiance et seulement armé
d'un bâton. je revenais de la rue d'Amiens, en
traversant le pont situé au bout de la rue des
Goguets, je* fus assaillipar sept à huit individus.
C'étaient des sergents de vjlle déguisés ils me
saisirent par mes vétements et déjà ils se
croyaient assurés de leur capture, lorsque; me
débarrassant pà><une vigoureuse' secousse, je
franchis le parapet et me jetai dans la-rivière.
On était en décembre; les eaux étaient hautes
le courant très rapide; aucun des agents n'eut
la fantaisie de mè suivre; ils supposaient d'ail-
leurs qu'en allant m'attendre sur le bord je ne
leur échapperais pas; mais un égoùt que je re-
montai me fournit l'occasion de déconcerter leur
prévoyance, et ils m'attendaient encore, que
déjà j'étais installé dans la maison de ma mère.

Chaque jour je courais de nouveaux dangers,
et chaque jour la nécessité la plus pressante me
suggérait de ndÉveauj^ expédients de salut. Ce-
pendant, à la longue, suivant ma coutume, je

me lassai d'une liberté que le besoin de me
cacher rendait illusoire. Des religiéuses de la



rue de. m'avaient quelque temps hébergé.
Je résolus de renoncer à leur hospitalité, et je
rêvai en même temps.au moyen de me montrer
en public sans inconvénient..Quelquesmilliers
de prisonniers autrichiens étaient alors entassés
dans la citadelle d'Afras, d'où ils sortaient
pour travailler chez les bourgeois, ou dans les

campagnes environnantes; il me vint à l'idée

que la présence de ces étrangers pourrait m'être
utile. Comme je parlaisallemand, je liai conver-
sation avec l'un d'entre eux et je réussis,à lui
inspirer assez de confiance pour qu'il me coin-
fessât qu'il était dans l'intention de s'évader
Ce projet étaitJavorable à mes vues ce prison-
nier était embarrassé de ses vêtements de Kai»
sérlik;y* lui. offris les miens eh échange, et,
moyennant quelque argent que je. lui donnai,
il se trouva, trop heureux dé me céder ses pa-

'piers.XNjsce moment, je fus Autrichien aux yeux

des Autrichiens eux-mêmes, qui, appartenant
à différents corps, ne se connaissaient pas entre
eux.

.Sous ce nouveau travestissement, je me liai
avec une jeune veuve qui avait un établisse-

ment de mercerie dans la rue de. elle me
trouvai dç l?intelligencr elle voulut que je



m'installasse chez elle; et bientôt nous courûmes
cnsembleles foires et les marchés. Il étaitévident
que je ne pouvais la seconder qu'en me faisant
comprendre->des acheteurs. Je me forgeai un
baragouin semi-tudesque semi-français que
L'on entendait à merveille, et qui me devint-si
familier, qu'insensiblement j'oubliai presque
que je savais une autre langue. Du reste l'illu-
sion était 'si complète qu'après quatre mois
de cohabitation, la veuve ne soupçonnait pas
le moins dujnonde que le soi-disant Kaiserlik

était un de ses amis d'enfance. Cependant elle

me traitait si bien, qu'il .me devint impossible
de la tromper plus long-temps un jour je me
risquai à lui dire enfin qui j'étais, et jamais
femme, je crois, ne fut plus étonnée. Mais, loin
de me nuire dans son esprit, la confidence ne
fit en quelque sorte que rendre notre liaison
plus intime, tant les femmes sont éprises par-
fois de ce qui s'offre à elles sous les apparences
du mystère ou de l'aventureux', et puis n'éprou-
vent-elles jours du charme à connaître

un mauvais sujet? Qui, mieux que moi, a pu se
convaincre que o vent elles sont la provi-

Onze mois s'écoulèrent sans que rien vînt



troubler ma sécurité. L'habitude qu'on, avait
pris de me voir dans la ville, mes fréquentes.

»

rencontres avec des agents de police, qui n'a-
valent mçmê pas fait attention â i, tout sem-

blait annoncèisJa continuation de ce -être,
lorsqu'un jour que venions de nous m è
gendarmes se montrent, à travers une-porte vi-
trée; j'allais servir le potage; la cuillère me tombe
dès mains. Mais, revenantbientôtde la stupéfec-
tion où m'avait jeté. cette incursion inattendue,
je m'élance vers la porte, je mets le verrou, puis

sautant -,par une croisée, je monte au grenier
d'où, gagnant par les toits la maison voisine, je
d'esçends précipitamment l'escalier qui doit me
conduire daris la me. Arrivé à la porte, elle
.est gardée par deux gendarmes Heureu-
sement ce sont des nouveaux venus qui ne con«
naissent aucune de mes physionomies. « Montez

» donc, leur dis,-je, le brigadier tient l'homme,

» mais il se débat. Montez, vous donnerez

» un coup o\e main; moi je vais chercher la
frarde.

»•
Les deux gendarmes'se hâtent de

nionter et je disparais.
Il était évident qu'on m'avait vendu à la

police, mon amie d'enfance était incapable



d'une pareille noirceur, mais elle avait sans
doute commis quelque indiscrétion.Maintenant

qu'on avait l'éveil sur moi devais-je rester à
Arras ? il eût fallu me condamner à ne plus

sortir de ma cachette. Je ne pus me résigner à

une vie si misérable, et je pris la résolution

d'abandonner définitivement la ville. La mer-
cière voulut à toute,force me suivre elle avait

des moyens de transport ses marchandises
furent promptement emballées. Nous partîmes
ensemble et comme cela se pratique presque
toujours en pareil cas, la police fut informée la r

dernière de la disparition d'une femme dont il

ne lui -était pas permis d'ignorer les démarches.
D'après une vieille idée on présuma que nous
gagnerions la Belgique, comme si la Belgique

eût encore été un pays de refuge, et tandisqu'on

se mettait à notre poursuite dans la directiou de
l'ancienne frontière, nojâs nous avancions tran=
quillement vers la Normandie par des chemins
de traverse, que ma compagne avait appris à

connaître dans ses explorations mercantiles. r

C'était à Rouen que nous avions projeté de
fixer notre séjour. Arrivé daus cette v ille, j'avais

sur moi le passe-port de Blondel, que je m'étais
procuré à Arras; le signalement qu'il me donnait



était si différent du mien qu'il était indispen*
sable de me mettre un peu mieux en règle.

Pour y parvenir, il fallait tromper une police
devenue d'autant plus vigilante et ombrageuse,

que les communications des émigrés en Angle-

terre se faisaientpar le littoral de la Normandie.
Voici comment je m'y pris. Je me rendis à

l'Hotel-de-Ville, où je fis viser mon passe-port
pour. Je Havre. Un visa s'obtient d'ordinaire

assez, facilement il suffit que le passe-port ne
soit pas périmé le mien ne l'était pas. Lâ for*
malité remplie, je sors deux minutes après,
je rentre dans le bureau je m'informe si l'on
n'a pas trouvé un porte-feuille personne
ne peut m'en donner dés nouvelles alors je sais
désespéré des affaires pressantes m'appellent

au Havre je dois 'partir le soir même et je
n'ai plus de passe port.

« N'est-ceque cèlaPmeditun employé. Avec

» le registredes visa, on va vous donner un passe-

» port par duplicata. » C'était ce que je voulais;
le nom de Blondel me fut conservé, mais du
moins, cette fois, il s'appliquait à mon signale-

ment. Pour compléter l'effet de ma ruse, nua-
seulement je partis pour le Havre, ainsi que je
l'avais annoncé mais encore je fis réclamer par



les petites affiches le portefeuille, qui n'était
sorti-de mes mains que pour passer dans celles

de-ma compagne.
Au moyen de ce petit tour d'adresse, ma ré-

habilitation était complète. Muni d'excellents
papiers, il ne. me restaitplus qu'à faire une tin
hocUkète j j'y songeai sérieusement. En consé-
quence, je pris, rne Martainville un magasinde
mercerie et debonnetene, où nous faisions de si
bonnes affaires; que ma mère, à-qui j'avais fait

,sous main tenir de. mes nouvelles se décida
à venir nousjoindre. Pendant un an, je fus réel-r
lement heureua; mon commerce prenait de la
consistance, mes relations s'étendaient le crédit

se fondait, et plus d'une maison de banque de
Rouen se rappelle peut-être encore le temps où
la signature de Blondel était en faveur sur la
place; enfin après tant d'orages je me croyais
arrivé au port, quand un incident que je n'savait

pu prév oir fitcommencerpourmbi une nouvelle
série de vicissitudes. La mercière avec la-
quelle je vivais ± cette femmes qui n/avait donné
les plus fortes preuves de dévoûment et d'a-
mour, ne s'avisa-tr-elle pas de brûler d'autres
feux que ceux que j'avaisallumés dans son cœur.
J'aurais voulu pouvoir me dissimuler cette 4nfi«.



délité, mais le délit était flagrant; il ne restait

pas même à la coupable la ressource de ces dé-
négations bien soutenues, à l'abri desquelles un
mari commode peut se figurer qu'il ignore.

Autrefois, je n'eusse pas subi un tel affront

sans me livrer à ,toute la fougue de ma co-
lère cdnmie l'on change qvec le temps!
Témoin de mon malheur, je signifiai froide-

ment l'arrêt d'une séparation que je résolus
aussitôt prières supplications, promesses
d'une meilleure conduite, rien ne put me filé»

chir je fus inexorable J'auraispu pardonner

sans doute, ne fût-ce que par reconnaissance;
mais qui me répondait que celle qui .avait été

ma bienfaitrice romprait avec mon rival? et ne
devais-je pas craindre que dans un moment d'é-
panchement, elle ne me compromît par quel-

que- confidence? Nous fimes donc par moitié le

partage de nos"marchandises mon, associée me
quitta depuis je n'ai plus entendu parler

Dégoûté du séjour de Rouen par cette aven«*
turc, qui avait fait du bruit x je. repris le métier

de marchandforain; mes tournées comprenaient
les arrondissements de Mantes, Saint-Germain

et Versailles, où je me formai en peu de temps



une excellente clientelle mes bénéfices

rent assez considérables pour què je pusse louer
à Versailles, rue'de la Fontaine, un magasin avec
un pied-à-terre, que ma mère habitait pendant

mes voyages. Ma conduite était alors exempte de
tous reproches j'étais généralement estimé dans

le ercl que je parcourais. en6n, je croyait
avoir, assé cette fatalité qui me rejetait sans V

cessé dans les voies du déshonneur, dont tous
mes efforts tendaient à m'éloigner, quand, dé-

noncé par un camarade d'enfance, qui se ven-
geait ainsi de quelques démêlés que nous avions

eus ensemble, je fus arrêté à mon retour de la
foire de Mantes. Quoique je soutinsse opiniâ-

trement que je n'jétais pas Vidocq, maisBlonde!,

comme l'indiquait mon passeport on me trans-
féra à Saint-Denis, d'où -je. devais être dirigé

sur Douai. Aux soins extraordinaires qu'on prit
pour empêcher mon évasion, je vis que j'étais

recommandé; un coup d'oeil qqe je jetai sur la
feuille de la gendarmerie me révéla même une
précaution d'un genre tout particulier voici
comment j'y étais désigné.

p



SURVEILLANCE SPÉCIALE.

m Vidocq (Eugène-François), condamné à
') mort par contumace. Cet homme est exces-
n sivement entreprénantet dangereux..»

Ainsi,pour tenirenhaleine la vigilance de mes

gardiens on me représentait comme un grand
criminel. Je partis de Saint-Denis, en charrette
garrotté de manière à ne pouvoir faire un mou-
vement, et jusqu'à Louvres l'escorte ne cessa
d'avoir les yeux sur rnoi ces dispositions an-
nonçaient des rigueurs qu'il m'importait de
prévenir je retrouvai toute cette énergie à

laquelle j avais déjà dû tant de fois la liberté.
On nous avait déposés dans le clocher de

Louvres transformé en. prison je fis apporter
deux matelas une couverture et des draps

qui coupés et tressés, devaient nous servir à
descendre dans -le cimetière; un barreau fut
scié avec les couteaux dè/trois déserteurs en-
fermés avec nous et à deux heures du matin, je
me risquai le premier. Parvenu à. l'extrémité de
la. corde, je m'aperçus qu'il s'en fallait de. près
de quinze pieds qu'elle d'atteignît le sol il n'y
avait pas à hésiter je me laissai tomber. Mais



comme dans ma chute sous les remparts de.
Lille, je me foulai le pied gauche, et il me
devint presque impossible de rnarcher j'es-
sayais néanmoins de franchir les murs du ci-
metière, lorsque j'entendis tourner doucement
la clef dans la serrure. C'était le geôlier et son
chien, qui n'avaient pas meilleur nez l'un que
l'autre: d'abord le geôlier passa sous la corde

sans la voir, et le matin près d'une fosse ou' je
m'étais tapis, sans me sentir. Leur ronde faite,
ils se retirèrent; je pensais que mes compagnons
suivraient mon exemple mais personne ne
venant, j'escaladai l'enceinte; me voilà dans la

campagne. La douleur de mon pied devient de
plus en plus aiguë. Cependant je brave la

souffrance le courage me rend des forces, et
je m'éloigne assez rapidement. J'avais à peu
près parcouru un quart de lieue tout à coup
j'entends sonner le tocsin; on était alors à la
mi-mai. Aux premières lueurs du jour, je vois
quelques paysans armés sortir de leurs habita-
tions pour se répandre dans la plaine; proba-
blement ils ignoraient de quoi il s'agissait

mais ma jambe écloppée était un indice qui
devait me rendre suspect; j'étais un visage in-
connu ;-il était évident que les premiers qui me



rencontreraient vo'udraient à tout événement,
s'assurer de ma personne. Valide/j'eusse dé-
concerté toutes les poursuites il c'y avait plus
qu'à me laisser empoigner, et je n'avais pas fait
deux cents pas, que, rejoint par les gendarmes,
qui parcouraient la campagne, je fus appré-
hendé au corps, et ramené dans le maudit clo-*

cher.
La triste issue de cette tentative ne me dé·.

couragea pas. A Bapaume, on nous avait mis à
la citadelle, dans une ancienne salle \le police,
placéesous la surveillance d'un poste de conscrits
du 3oe de ligne une seule sentinelle nous gar-
dait elle était au bas de la fenêtre, et assez rap*
prochée des prisonniers pour qu'ils pussent
entrer en conversation avec elle c'est ce que je
fis. Le soldat à qui je m'adressai me parut d'assez
bonne composition;j'imaginai qu'ilme serait aisé
de le corrompre. Je lui offris cinquante francs

pour nous laisser évader pendant sa faction. Jl
refusa d'abord, mais, au ton de sa voix et à certain

• clignotement de ses yeux, je crus m'apercevoir
qu'il était impatient de tenir la somme, seule-

ment il' n'osait pas. A6n de l'enhardir, j'aug-
mentai la dose, je lui montrai trois louis et il

me répondit qu'il était. prêt à nous seconder;



en même temps, .il m'apprit 'qne son tour re-
viendrait de minuit <à deux heures. Nos ton-
ventions faites, je mis la main.à l'œuvre; la
muraille fut percée de manière à nous livrer

passage; nous n'attendions plus que le moment
opportan pour sortir. Enfin minuit sonne, le
soldat vient m'annoncer qu'il est la; je lui donne
les trois louis, etj'activeles dispositions nécessai-
res. Quand tont est prêt, j'appelle: Est-il temps ?

dis-je à la sentinelle. « Oui, dépêchez-vous

» me répondit-elle » après avoir un instant
hésité. Je trouve singulier qu'elle ne m'ait pas
répondu de suite; je crois entrevoir quelque
chose de louche dans cette conduite; je prête
l'oreille, il me semble entendre marcher; à la
clarté- de la lune, j'aperçois aussi l'ombre de
plusieurs hommes sur les glacis; plus de doute,

nous sommes trahis., Cependant, il peut se faire

que j'aie trop précipité mon jugement; pour
m'en assurer, je prends de la paille, je fais à la
hâte un mannequin, que j'habille; je. le pré-

sente à l'issue que nous avions pratiquée; au
même instant, un coup de sabre à pourfen-
dre une enclume, m'apprend, que je l'ai échappé
belle ,et me confirme de plus en plus dans

# -cette opinion, qu'il ne faut pas toujours se fier



aux conscrits. Soudain la prison est envahie par
les gendarmes; on dresse un procès-verbal,
on nous Interroge, on veut tout savoir; je dé-
clare que j'ai donné trois louis; le conscritfiie;
je persiste dans ma déclaration on le fougue,

et l'argent se retrouve dans ses souliers; on le

met au cachot..
>

Quant à nous, on 'nous fit de terribles me-
naces

mais\omme
on ne pouvait pas nous

punir, on se contenta de doubler nos gardes.
Il n'y avait plus 'moyen de s'qchapper, à moins
d'une de ces occasions que j'épiais sans_cesse;
elles, se présenta plus tôt 'que je ne l'aurais
espéré. ,Le lendemain était le jour de notre
départ nous étions descendus dans la cour
de la caserne; il y régnait une grande con-

<* fusion, causée par la présence simultanée d'un
nouveau transport de condamnés et d'un dé-
tachement de conscrits des Ardennes; qui se
rendaient au camp de Boulogne. Les adjudants
disputaient le terrain aux gendarmes pour for-
melles pelotons est faire l'appel. Pendant que
chacun comptait ses hommes, je me glisse fur-
tivement dans la civière d'une voiture de bagage
qui se disposait à sortir de la cour. Je traver-
sai ainsi la ville, immobile, et me disant petit



autant que je le pouvais, afin de n'être pas
découvert. Une fois hors des remparts, il ne
me restait plus qu'à m'esquiver, je saisis le

moment où le' charretier toujours -altéré

comme les gens de sou espèce était entré
dans un bouchon pour se rafraîchir; et tandis

que ses chevaux l'attendaient sur la route,
j'allégeai sa voiture d'un poids dont il ne la

supposait pas chargée. J'allai aussitôt me ca-
cher dans un champ de colza et quand la nuit
fut venue, je m'orientai.



chapitre xvn.

Le camp de Boulogne. La rencontre. Les recruteurs sous l'an-
cien régime. >– M. Belle-Rose.

Je me dirigeai a travers la Picardie sur Bou-
logne. A cette époque, Napoléon avait renoncé
à son projet d'une descente en Angleterre; il

était allé faire la guerre à l'Autriche avec sa
grande armée mais il avait encore laissé sur les

bords de la Manche de nombreux bataillons. Il' y
avait dans les deux camps, celui de gauche etcelui
de droite des dépôts de presque tous les corps

et des soldats de tous les pays de l'Europe, des
Italiens-, des Allemands, des Piémontais, des
Hollandais, des Suisses, et jusqu'à des Irlandais.

Les uniformes étaient très variés leur diver-
sité pouvait être favorablepour me cacher.
Cependant je crus que ce serait mal me déguiser



que d'emprunter l'habit militaire. Je songeai

un instant à me faire soldat en réalité. Mais,

pour entrer dans un régiment, il eût falln avoir
des papiers; et je n'en avais.pas. Je renonçai
donc à mon projet. Cependant le séjour à Bou-

logne était dangereux, tant que je n'aurais pas
trouvé à me fourrier quelque part.

Un jour que j'étais plus embarrassé de ma
personne et plus inquiet que- de coutume, je
rencontrai sur la place de la haute ville un
sergent de l'artillerie de marine, que j'avais eu
l'occasion de voir à Paris comme moi, il était
Artésien; mais, embarqué presque enfant sur
un vaisseau de l'état, il avait passé la plus
grande partie de sa vie aux colonies; depuis, il'
n'était pas revenu au pays, et il ne savait rien
de ma mésaventure. Seulement il me regardait

comme un bon vivant; et quelques affaires de
cabaret, dans lesquelles je l'avais soutenu avec
énergie, lui avaient donné une haute opinion
de ma bravoure.

« Te voilà, me dit-il, Roger-Bontemps; et
que fais-tu donc à Boulogne? -Ce que j'y

» fais? Pays, je cherche à Remployer à la suite

» de l'armée. Ah! tu cours après un emploi

» sais-tu que c'est diablementdifficiledese placer



« • aujourd'hui •tiens, si tu veux suivre un con*
seil. Mais, écpute ? ce n'est p ici que l'on

» petit s'expliquer à sou aise; entro s chez Ga-
land. » Nous nous.dirigeâmes vers une espèce

de rogomiste., dont le modeste établissement
était situé à l'un des angles de, la place. « Ah

» bonjour, Parisien .dit le sergent, au cantinier.
» !• Bonjour, père Dnfailli, que peut-on vous

offrir?* une potée du doux %\i du rude?
-.Vingt-cinq dieu! papa Gàland, nous pre-
» nez-vous pour des rafales ? C'est la fine, ré-

moulade qu'il nous faut, et du vin à trente,
» entendez-vous ? » Puis. il s'adressa à moi

u N'est-il pas vrai, mon vieux, que les amis des

)1
amis sont toujours des amis. Tope là », ajou-

ta-t-il en me frappant dans la main et- il

An entraîna dans un cabinet ou M. Galand re-vait les pratiques de prédilection.
J'avais grand appétit, et je ne vis pas sans

une bien vive satisfaction les^apprêts d'un repas
dont j'allais prendre ma art. Uçe^fcmme de
vingt-cinq à trente ans, de la taille, de la fi-

Vgure, et de l'humeur de ces 6lles qui peuvent
"laire le 'bonheur de :toût un corps-de-garde,
'vint nous mettre le couvert c'était une petite
Liégeoise -bien vive, bien enjouée, baragoui-



nant son patois, et *,tant à tout propos -de,

grosses polissonneries, qui provoquaient le rire
du sèment, charmé ni d'esprit.

la de notre hôte, me dit-il;
j'espère qu?elle en a c'est gras

» comme une pelotte rond comme une .bouée

» aussi est ce un plaisir.» En même temps
ses mains

faisait des agaceries de matelot, tantôt

rant sur ses genoux ( car il était assis}, tantôt
appliquai sur .sa joue luisante un de ces

baisers retentissants, qui révèlent un., amour
sans discrétion.

J'avoue que je ne voyais pas sans peine' ce
manège, qui ralentissait le' service, lorsque..

le nom de la
dé s'étant brus'que'ment

échappée des bras de mon Amphitryon revint

avec une moitié de dinde fortement assaisonnée

de moutarde et deux bouteilles quelle plaça,

devant nous.
la bonne heure s'écria le 'sergent; voilà

de quoi chiquer les viv reset pomper les huiles,
m'ert acquitter coin. Après

»
çà, nous verrons car dans la cassine toüt

est à notre discrétion; je



.»
N'est-il pas vrai mademoiselle jeannette?
Oui moncamarade, continua-t^il je suis le

» patron de céans. » ^^V^yJ
Je le félicitai sur tant de bonheur et nous

commençâmes l'un et' l'autre manger et à

boire largement. Il y avait long-temps que je

ne m'étais trouvé à pareille fête; je me lestai
d'importance. Forçe bouteillers furent vidées;

nous allions, je crois, débucher la septième
lorsque le sergent sortit, probablement pour
satisfaire un besoin, et rentra presque aussitôt

ramenant avec lui deux nouveaux; convives
c'étaient un fourrier et un sergent major.

« Vingt-cinq dieu! j'aime la société, s'écria Du-

n failli; aussi, Pays, viens-je de faire deux re»
» crues î» je m'y entends à recruter; demander

s » plutôt à ces Messieurs.

» Oh c'est vrai répartit le fourrier, à, lui te

»

>i.
fallait^ilf que je fusse loff pour donner dans

)' un godan pareil 1 Ah î tti t'en souviens en-
» core? Oui, oui, nôtre ancien, ie m'en sou-
» viens, et le major aussi, puisque vous avez

)1 'eu le toupet' de l'engager en'qualité de notaire

» du régiment.



» Eh bien n'a-t-ilpas fait son chemin? et,

» mille noms d'une pipene vaut-il pas mieux

» être le premier comptable d'une compagnie
»' decanonniers, que de gratter le papier dans

» une étude? Qu'en dis-tu, fourrier? Je suis

m
de votre avis; pourtant. Pourtant, pour-

» tant, tu me diras peut-être toi que tu étais

» plus heureux, quand, dès le patron' minet, il

»- te fallait empoigner l'arrosoir, et te morfon-

» dre à jeter du ratafia de grenouilles sur tes
tulipes. Nous allions nous embarquer à Brest.

» sur l'Invincible^ tu ne voulais partir que coin.
» me jardinier fleuriste du bord allons t'ai-

o je dit; và pour jardinier fleuriste; le capitaine
aime les fleurs, chacun, son goût,' mais aussi

» chacun son métier; j'ai fait le'mien. Il me
» semble que je te vois encore étais-tu em-
». prunté, lorscfu'aut-lïeu de remployer à cultiver

faire la
)> sur dujcrente-six yet lorsqu'il te fallut mettre

le feu au mortier sur la bombarde! ô'était4à"
w » le bouquetfMais ne payons plus de ç'à, et bu-

» vons un coup. Allons, Pays, verse donc à

» boire aux camarades. »

Je me mis eu train d'emplir les verres.



« Tu vois, me dit le sergent, qu'ils ne m'en

» veulent plus aussi à nous trois maintenant

» ne faisons-nous plus qu'une paire d'amis. Ce
» n'est pas, l'embarras je les ai fait joliment
» donner dans le panneau; mais tout çà n'est

» rien;' nous !autres 1recruteurs de la marine,
» nous ne sommes que de la Saint-Jean auprès
» des recruteurs d'autre fois vous êtes encore

des blancs-becs, et vous n'avez pas Connu
» Bellé-Rose; c'est celui-là qui avait le truque.
»Tel que vous me voyez, je n'étais pas trop
» niolle, et cependant il m'emmaillota le mieux
» du monde. Je crois que je vous ai déjà conté

»
ç<), mais, à tout hasard, je vais le répéter

»pour le.Pays,,

o Dans l'ancien régime, voyez- vous, nous
»

avîons^Hei colonies, l'île de France, Bo^r-
» bon, la Martinique la Guadeloupe, le Sé-
»

«négal la Guyane la Louisiane, Saint-
Domijague etc. A présant fait. brosse,

» nous n'avons plus que l'île d'Oléron; c'est

»uii peu plus que. rien, ou, comme dit cet
autre, c'est un pied à terre, en attendant

T,
» le reste. La descente aurait pu nous rendre
» tout çà. Mais bah la descente, il n'y raut

plus songer, c'est une affaire faite la flot'tille



» pourrira dans le port et puis on fera du feu

» avec la défroque. Mais je m'aperçois que je

» cours une bordée et que je vais à la dérive;

» en avant donc Belle-Rose car je crois que
» c'est de Belle-Rose que je vous parlais.

»
Comme je vous le disais c'était un gaillard

» qui avait le. fil; et puis dans ce temps là /les

» jeunes gens n'étaient pas si allurés qu'au-

» jonrd'hui..

» J'avais quitté Arras à. quatorze ans, et

»
j'étais depuis six mois à Paris en apprentis-

sage chez un armurier, quand un matin le

» patron me chargea de porter au colonel des

x carabiniers, qui demeurait à la Place Royale,

» une paire de pistolets. qu'il lui avait remis en
M tat. Je m'acquittai assez lestement de la
» commission malheureusement ces maudits

pistolets devaient fc^ire rentrer dix-huit francs
» à la boutique; le colonel me compta l'argent
» et me donna la pièce. Jusque là c'était à mer-
» veille; ne voilà-t-il pas, qu'en traversant
» la rue du Pélican, j'entends frapper à un car-

reau. Je m'imagine que c'est quelqu'un de

M
connaissance, je lève le nez, qu'est-ce que je
vois? une madame de Pompadour qui; ses

»appas à l'air, se carrait derrière une vitre



plus claire que les autre et qui, par
» un. signe de la tête, (accompagné d'un ai-
» mable sourire m'engageait à monter. On

"eut dit d'une miniature mouvante dans

» son cadre. Une gorge magnifique une peau
» blanche comme de la neige, une poitrine

» large, et- par-dessus le marché une figure

» ravissante il n'en fallait pas tant pour
» me mettre en feu; j'enfile l'allée, je monte
» l'escalier quatre à quatre, on m'introduit

j> -près de la princesse c'était une divinité!
j » Approche, mon miston, me dit-elle, en me

» frappant légèrement sur la joue, tu vas me
.» faire ton petit cadeau, n'est-ce pas?

» Je fouille alors en tremblant dans ma po-
» che, et en tire la pièce que le colonel m'avait
» donnée. Dis-donc petit continua-t-elle,

» je crois, ma foi de Dieu, que t'es Picard.

» Eh bien je suis ta payse oh! tu paieras bien

» un verre de vin à ta payse

» La demande était faite de si bonne grâces

y)
je. n'eus pas la force de refuser Tear dix-
huit francs du colonel furent entamés. Un

» verre'de vin en amène un autre, et puis deux,

» et puis trois et puis>quatre si bien que je
» in'enivrai de boisson et de volupté. Enfin 6



nuitarrriva,et,jene sais comment cela sent,
mais je, m'éveillai dans la rne, sur un banc

» de pierre à la porte de l'hôtel des Fermes.

» Ma surprise fut grande, en regardant au=

» tour de moi; elle fut plus grande encore quand
je vis le fond de ma bourse les oiseaux
étaient dénichés
). Quel' moyen de rentrer chez mon bour-
geois? Où aller coucher Je pris le parti. de

» me promener en attendant le jour je n'avais
point d'autre but que de tuer le temps, ou,

» plutôt de m'étourdir sur les suites d'une pre-
» mière faute. Je tournai machinalement mes

pas du côté du marché des Innocents. Fiez-

» vous donc aux
payses

me disais-je en moi-
même, nt voilà dans de beaux draps encore

« s'il me restait quelque argent.
J'avoue que,dans ce moment, il jne passa

de drôles d'idées par la tête. J'avais vu
». souvent àfficber sur les murs de Paris Porte-

» feuille perdu, avec mille deux mille et trois
» mflle'francsde récompense à. qui le rapporte-

rait. Est-ce que je ne m'imaginai pas que
M j'afllais trouver un de ces portefeuilles et dé=

» visageant les pavés, un à un, marchant comme

m
un homme qui cherche quelque chose j'étais



» très sérieusement préoccupé de la possibilité

» d'une si bonne aubaine lorsque je fus tiré
de ma rêverie par un coup de poingqui m'ar-

» riva dans le* dos. Eh bien Cadet, que
fais-tu donc par ici si majtin ? Ah c'est

m toi-, Fanfan, et par quel ha rd dans ce quar-
te tieràcette^heure? l

Fanian était un apprentVp|ltissier dont

» j'avais fait la connaissance aux Porcherons

» en un instant, il m'eut appris que depuis six

• » semaines il avait déserté le four, qu'il avait.

'» «une maîtresse qui fournissait aux appointe-

» .ments et que, pour le quart d'heure, il se

i>
trouvait sans asile, parcequ'il avait pris fan-

» taisie au monsieur de sa particulière de cou-
cher avec elle. Au surplus, ajotfta-t-il je

m'en bats l'oeil si je passe la nuit à la Sod-
» ricière le matin je reviens au -gîte et je me

rattrappe dans la journée. Fanfan le pâtissier

» me paraissait un garçon dégourdi; je suppo-
» sais qu'il pourrait m'indiquer quelque expé-

M
.dieu t< pour me tirer d'affaire je .lui. peignis

» mon embarras.
» Ce n'est ue çà me dit-il viens me

» rejoradreà mûii i au cabaret de la barrière des
Sergents j^te donnerai peut-être un bon.



)1 conseil: dans tous les cas, nous déjeûnerons
» ensemble. »

» Je fus exact au rendez-vous. Fanfan ne
» se fit pas attendre il était arrivé avant moi

p aussitôt que j'entrai on me conduisit dans

» un cabinet où je le trouvai en face d'une-

m
cloyère d'huîtres,attablé entre deux femelles,

» dont l'une, en m'apercevant, partit d'un grand
éclat de rire. --Et qu'a-t-elle donc celle-là

m
s'écria Fanfan ? Eh Dieu me pardonne

c'est le pays! C'est la payse dis-je à mon

» tour, un peu confus. Oui, mon minet

m
c'est la payse. Je voulus me plaindre du me"

N
chant tour qu'elle m'avait joué la veille; mais,

» en embrassant Fanfan qu'elle appelait son
>t lapin, elle se prit à rire encore plus fort et

je vis que ce qu'il y avait de, mieux à faire,

» était de prendre mon parti en brave. )
• m Eh» bien me dit Fanfau, en,.me versant
» un verre de vin blanc, et m'alongeant une

douzaine d'huîtres tu vois qu'il ne faut ja

v
» mais désespérer de la Providence les pieds

de cochon sont sur le gril aimes Lu les

» pièds de cochon? Jè n.avaisjuas .eu le temps
» de répondre à sa question,e déjà ils étaient

servis. L'appétit avec lequel je dévorais était
tellement affirmatif, que Fanfan n'eut plus



» besoin de m'interrogersur mon goût. Bientôt

»
le Chablis m'eut mis en gaité j'oubliai
les désagréments que pourrait me causer

a le mécontentement de mon bourgeois
et

comme la .compagne de ma payse m'avait

» donné dans l'oeil, je me lançai à lui faire ma
» déclaration. Foi de Dufailli! elle était gen-

tille à croquer; elle me rendit la main.
Tu m'aimes donc bien me dit Fan-

» chette c'était le nom de la perronnelle.

» Si je vous aime! Eh ^ien si tu veux*,

» nous nous marierons ensemble.-L'estçà, dit

» Fanfan, mariez-vous; pour commencer, nous
allons faire la noce. Je te marie Cadet,

Il
entends-tu ? Allons embrasses-vous 'et en

» même-temps, il nous empoigna tous deux

» par la tête pour rapprocher nos deux vi«

y sages. Pauvre chéri, s'écria Fanchette,

» en me donnant un second baiser, sans l'aide
» de mon ami sois tranquille je te mettrai

» au, pas. r
» J'étais aux anges je passai une journée

»
délicieuse. Le soir, j'allai coucher avec Fan=
chette et, sans vanité, elle s'y prit si

» bien qu'elle eût tout lieu d'être satisfaite de

» Mon éducation fut bientôt faite; Fanchette



» était toute 6ère d'avoir rencontré un élève

» qui profitait si bien de ses leçons aussi

» me récompensait-ellegénéreusement.

». A cette époque, les notables venaient de

» s'assembler. Ijes notables étaient de bons

» pigeons Fanchette les pl umait et nous les

» mangions en commun. Chaque jour c'étaient

» des bombances à n'en plus finar. ]\ons ont-
» ils fait faire des gueuletons ces notables,

» nous en ont-ils fait faire Sans compter que
» j'avais toujours le gousset garni

Fauchette et moi nous ne nons refusions

» rien mais que les instants du bonheur sont
» courts! Oh oui très-courts 1

» Un mois de cette bonne vie s'était À peine
écoulé, que Fanchetteet ma payse furent ara

» rêtées et conduites à la Force. Qu'avaient-elle*

» fait? je n'en sais rien mais comme les mau«

» vaises langues parlaient du saut d'une montre
» à répétition moi qui ne me souciais pas de
» faire connaissance avec M. le lieutenant gé=

néral de. police, je jugeai prudent de ne pas
» m'en informer.

» Cette arrestation était un coup que nous
» n'avions pas pcév Fanfan et moi nous eu
» fûmes altérés. Fanchette était si bonne enfant!

Et puis, maintenant que devenir, plus de res-



»
sources, me disais-je; la marmite est renversée;

» adieu les huîtres, adieu le Chablis adieu les
)1

petits soins. N'aurait-il pas mieux valu rester
» à mou étau? De son côté, Fanfan se reprochait

» d'avoir renoncé à ses brioches.

» Nous nous avancions ainsi tristement sur
» le quai de la Ferraille, lorsque nous fûmes

» tout à coup réveillés par le bruit d'une mu-
M sique militaire, deux clarinettes, une grosse

et ^dgs. cimballes. La foule s'était ras-
» semblée autour de cet orchestre porté sur
fl une charrette, au-dessus delaquelle flottaient

un drapeau et des panaches de toutes les cou-
» leurs. Je crois qu'on jouait l'air, Où peut-on
» être mieux qu'au sein de sa famille? Quand
)' les musiciens eurent fini, les tambours bat-
» tirent un banc; un monsieur galonné sur
» toutes les coutures se leva et prit la parole

» en montrant au. public une grande pancarte
» sur laquelle était représenté un soldat en uni-

» forme. Par ^l'autorisation de Sa Majesté,

» dit-il, je viens ici pour expliquer aux
» sujets. du roi de, France les avantages qu'il

leur fait en les admettant dans ses colonies.

» Jeunes gens qui m'entourez, vous n'êtes

pas sans avoir entendu parler du pays de

» Cocagne c'est dans l'Inde qu'il faut aller



pour le trouver ce fortuné paya c'est là <i

que l'on a de tout à gogo.

»
Souhaitez vous de l'or, des perles, des

M diamants? les chemins en sont pavés; il n'y a
» qu'à se baisser pour en prendre, et encore ne.,
» vous baissez vous pas les Sauvages les ra-
» massent pour vous.

» Aimez-vous les femmes? il y en à pour tous

» les goûts vous avez d'abord les négresses,
» qui appartiennent tout le mende vien-

» nent ensuite les créoles, qui sont blanches

comme vous et moi, et qui aiment les blancs

la fureur, ce qui est bien naturel dans un
pays où il n'y a, que des noirs; et remarquez

» bien qu'il n'est pas une d'elles qui ne soit
riche coinme un-Crésus ce qui soit dit en-

» tre nous, est fort avantageux pour le mariage.

» Avez-vous la passion du vin ? c'est comme

» les femmes, il y en a de toutes les couleurs,

» du Malaga, du Bordeaux du Champagne, etc.
» Par exemple, vous ne devez pas -vous at=

» tendre à rencontrer souvent du Bourgogne

» je ne veux pas vous trompeur, il ne supporte
» pas la mer mais demandez de tous les autres "k.

» crus du globe., à six blancs la bouteille,. vu

la concurrence, on sera trop heureux de vous
en abreuver.Oui, messieurs, à six blancs, et



» cela ne vous surprendrais quand vous sau-
» rez que, quelquefois cent, deux cents, trois

» cents navires tous chargés dé vins, sont ar=
•» rivés en même temps dans un seul port.
» Peignez-vousalors l'embarras des capitaines

pressés de s'en retourner ils dépoeent leur

» cargaison à terre en faisant annoncer que
» ce sera leur rendre service de venir puiser

» gratis à même les tonneaux.
». Ce n'est pas tout croyez-vous que ce ne

» soit pas une grande douce que d'avoir sans
» cesse le sucre sous sa main?

»
Je-tte) vous parle pas du café, des limons,

des grenades, des oranges, des ananas, et
» de mille fruits délicieux qui viennent là

» sans culture comme dans le Paradis terrestre

» je ne dis rien non plus de ces liqueurs des
Iles, dont on fait tant de cas, et qui sont si

» agréables, que, sauf votre respect, il semble

» en les buvant, que le bon Dieu et les anges
» vous pissent dans là bouche.

Si je m'adressais à- des femmes ou à des

» enfants, je pourrais leur vanter toutes ces

» friandises; mais je m'explique devant des
hommes.

» Fils de famille, je n'ignore pas les efforts

y «jue font ordinairement les parents pour



» détourner les jeunes gens de la voie qui doit

» les conduire à la fortune; mais soyez plus rai-

»
sènnables que les papas et surtout que les

» mamans. •

» Ne les écoutez-pas, quand ils vous diront

» que les Sauvagesmangent les Européens à la

»
croque-au-sel tout cela était bon au temps de

»
Christophe Colomb ou de Robinson Crusoé.

» Ne les-écoutez-pas, quand ils vous feront

» un monstre de la fièvre jaune la fièvre jaune?

» eh! messieurs, si elle était aussi terrible
qu'on le prétend, il n'y aurait que des bôc.

)k
pitaux dans le pays et Dieu sait qu'il n'y en

» a pas un seul?

o Sans doute on
vous fera encore peur du

climrf, je suis trop, franc .pour ne pas en

», convenir le climat est très ch^ud naai§ la

» nature s'est montrée si prodigue de rafraîchis-

sements qu'en vérité il faut y faire attention
pour. s'en apercevoir. •
» On vous effraiera de la piqûre des marin-

» gouins, de la morsure des serpents, à son-

» nettes. Rassurez-vous; n'avez-vous pas vos

» esclaves toujours préts à chasser les uns?

» quantaux autres, ne font-ils pas du bruit tout
» exprès pour vous avertir ?



* On vous fera j£8"CDfites sur les naufrages.
» Apprenezque j'ai traversé les mers cinquante-
«sept fois; que j'ai vu et revu le bon homme

n tropique; que je me soucie d'aller d'un pôle à
l'autre comme d'avaler un verre d'eau, et que

» sur l'Océan oùil n'y a ni trainsde bois,ni npur-
rices^ je me crois plus en sùreté à bord d'un

u vaisseau de 74, que dans les casemates du coche

» d'Àuxerre, ou sur-la galliote qui va de Paris à
» Saint-Cloud. En voilà bien assez pour dissiper
» vos craintes. Je pourrais ajouter au tableau de

ces agréments je pourrais vous entretenir..
delà chasse,. de la pêche figurez-vous des

» forêts où le gibier est si confiant,- qu'il ne
» songe pas même à prendre 1a fuite, et si

» timide, qu'il suffit de crier un njûï^-fort

» pour le faire tomber imaginez des fleuves et
P)

des lacs où le poisson est si abondant qu'il les
«-^fait déborder. Tout cela est merveilleu tout

» cela -est vrai. '>• •• I
• ?•

» J'allais oublier de vous parler destmevaux:

» des cheveux, messieurs on ne fait pas un pas
» sans en rencontrer par milliers; on dirait

des troupeaux de moulons; seulement ils sont
plus gros êtes-vous amateurs? voulez-Vous

vous monter? vous prenez une corde dans



V)
yoà-e poche; il est bon qu'elle soit un_oeu

» longue; vous avez la précaution d'y faire un
nœud coulant; vous saisissez l'instant où les

» animaux sont à paître, alors ils ne se doutent

de rien approchez doucement,

» vous faites-votre chpix"£ et quand votre choix

» est fait, vous lancez là corde; le cheval est à

» vous, il ne vous reste plus qu'à l'enfourcher ou

»
à l'emmener à la. longé, si vous le jugez à

» propos car notez bien qu'ici chacun est libre

de ses actions;

• »
vrai, très vrai, excessivement vrairfa^prcu've,

» c'est, que le roi de. France, Sa Majesté
m Louis XVI j qui pourrait presque m'entendre

de son palais m'autorise à voui offrir de^sa

» si près .de lui?
Le roi veut vous vêtir le roi veut vous

nourrir il vcut_yous combler de richesses

en retour, il n'exige presque rien de vous:
point de travail, bonne paie bonile'nourri-

ture, se lever et se çoucher à volonté,1 exercice

» une fois par mois, la parade à la Sairit-^ouis

;pour celle-là par exemple, je ne Voys âissi-
» mule pas que vous ne pouvez pas vous. en
)1

dispenser, à moins'que vous n'en avez obtenu



M
restâmes jusqu'à dix. Leblanc me remit un

M
briquet phosphorique,pournous servir au be-

1)' soin, ainsi qtfSH^bout de chandelle. Je m'é-
tais même amusé avec la pointe d'nn.couteau

» à tracer sur ce briquet, qui était en plomb,

» la lettre L qui commenceJe nom de Leblanc.
» Peyois, Lefebure et moi; nous sortîmes en-

» semble. Peyois ayant pris sur lui, la pince, la
passa à la barrière et nous la remit après. Il

w
s'arrêta en chemin, pour aller dans une mai-

» son garnie avec Victoire Bigan, et Lefebure et
moi nous allâmes commettre chez Labbaty le
vol par suite duquel nous avons été arrêtés.

» La pince et une partie des effets qui avaient
été volés furent portés par Lefebure chez» Leblanc..
n Leblanc qui a été mis en -jugement avec

M nous, m'avait engagé à ne pas le charger et
» à ne pas démentir Peyois qui devait dire

» que c'était M. Vidocq qui lui avait donné
trois francs Pour acheter la pince; et il ma»

» vait promis de me donner une somme d'argent,

» si je voulais soutenir la même chose; j'y avais
» consenti, craignant qu en disant la vérité mon

'» (i//àue ne devint plus mauvaise. » ( Déclara-
tion du 3 octobre 1 823. )



Lefebure^ qui comparut ensuite, saris avoir

pu communiquer avec Bert.helet, confirma la

déclaration de ce dernier, en ce qui concernait
Leblanc. «n&i je n'ai pas dit, ajouta-t-il que

» c'est lui qui a fourni à Berthelet l'argent pour
acheter la pince, c'est que Peyois m'avait en-
gagé à dire que c'était lui Peyois qui l'avait
achetée. Peyois étant compromis dans ce vol,

» n'avait pas voulu charger Leblanc qui lui fai-

» sait au bien et qui pouvait lui en faire davan-

» tage par la suite. »
Un sieur Egljr, chef des mployés de la

Conciergerie, etles nommés Lecohttcet /^ermont,

détenus dans'cettemaison, ayant été entendus

par M. Fjleuriais, rapportèrejik_p}usieurs con-
versations dans l uellesBertiiejet, Lefebure et
Peyois étaient contenus devant eux qu'ils m'a-
vaient inculpé à tort. Dans leur témoignage

tous les conda/nn£s s'accordaient à dire que je
les avais constamment détournés de faire le mal.
Vermont raconta en outre qu'un jour les

ayant blâmés de ce qu'ils m'avaient compromis

sans motif, ils lui répondirent

» nous f. bien de cela, nous aurions com-
)1

promis le Père éleritel, pour nous sauver
» mais ça a mal réussi. »\



Peyois. qui était le plus jeune des condamnés,
mit moins de franchise dans ses réponses; son.
amitié pour Leblanc le porta d'abord à cacher

une partie de la vérité; cependant il ne put
s'em pêcher de reconnaître que j'étais étranger à
l'achat de la .pince.

« Pendant, dit-il, toute l'instruction qui a
u précédé ma mise en jugement; et devant la

cour d'assises j'ai affirmé et soutena que
•»'. c'était M. Vidocq qui m'avait donné is
»

francs pour acheter la pincelk l'aide de

» laquelle a été commis le vol qui m'a fait arré-
» ter, ainsi que Bèrthelet, Leblanc, Lefebure«

» et autres. J'ai persisté à dire toujours la même
)1 chose, espérant que cela pourrait ou diminuer

» ou alléger ma peine. J'avais pensé à ce moyen,
» parce que des prisonniers m'avaient' dit qu'il

pourrait me servir. Je dois à la vérité de dé-

» clarer aujourd'hui queM. Vidocq ne m'a point

» donné l'argent en question pour acheter la
» pince; que c'est moi ,qui l'ai achetée de mon
» argent cette pince me coûta quarante-huit

» sous, et je l'ai achetée chez un ferrailleur en

»
boutique, qui demeure dans la première rue

» à droite en entrant dans la rue des Arcis, du

»
côté du pont Notre-Dame. Je ne connais pas



le nom de ce ferrailleur; mais je pourrais faci-
lement faire connaître sa boutique, qui au
surplus;. est la deuxième à droite, en descen-

»da nt dans cette rue. Cest le huit .ou le neuf

» mars..dernier que j'en fis l'achat; le ferrailleur

» et sa femme étaient dans la boutique j. c'était
1 la première fois que j'achetais quelque chose
»chez eux. n

Trois jours après Peyois ayant été transféré
à Bicetre, écrivit a u chef de la deuxième division
de la préfecture de police unè lettreda laquelle
il confessait qu'il en avait mme imposé
à la justice, et témoig t le désir de faire des
révélations sincères fois la vérité toute
entière allait être connue. Utinet, Chrestir 1n

Decostard, Coco-Lacour, qui étaient venus à
l'audience déposer dans le sens de l'imposture,
furent tout à coup dévoilés il devint évident

que Chrestien avait fait jouer les ressortis- de
l'intrigue qui devait amener mon expulsion de

la police. Une déclaration que reçut le maire de
Gentilly mit au grand jour toute l'intamie de

cette machination, dont Lacour, Chrestien

1 Cette pièce à laquclle j'en aurais pu joindre beaucoup d'au-



et l titiet s'étaient promis le succès
le plus complet. Ç'étaient eux qui m'avaient

très, renferme toute ma justification.; je la reproduis ici textuel-
lement

Des nommes Peyois et Lefebure relatli'çs au sicur Vidocqfaus-
sement accusé a" avoir fourni Je l'argent pour acheter une pince,

raide, de laquelle un vol s'ut commis.

( D«oii*"s« df.iiKM, Premier bure«. -.Ne 70,466.}

Il
Aujourd'hui treize octobre mil huit cent vingt-trois. à dit

heures du matin nous Guillaume Recodère, inaire de là commune
de GcntilK, d'aprvs les ordres, de M. le conseiller d'état préfet de
jKylice-^n^us sommes transporté en la maison centrale de détention

de fiicètre, où ctant avons fait comparaitre par-devant nous, auc

greffe de ladite pri>on André Peyois détenu par suite d'un ju-
gement qui le condamne à la peine des fers .^auquel, apri-s avoir
présenté une lettre adressée

au chef de la deuxième division delà
préfecture de .police, commençant par ces mots « pardonnez à la li-
>. berte, et finissant par ceux-ci « dont ma mère ma donné l'a»

.verût u, ladite lettre datée du dix du courant e signée Peyois avons
fait invttati in de nous dire s'il la reconnaissait pour avoir été'par
lui souscrite et signée et s'il en avouait tQut le contebu.

->. A répondu, qu'il coiinnit parfaitement cette lettre pour être le
m<*me que celle qu'il a adressée à NI. Parisot chef de la deuxième
drvision à la préfecture de police, elle est signée par lui. Le cor^s
de cette Ullre n'a p.is été écrit par lui il ne sait pas .assez bien écrire-

pour if!a iiïais ce qu'elle contient a été dicté à l'écrivain (le nommé
Lemaitre détenu en cette même prisjnl l>ar ljii déclarant. et pour

prouve ,ie ce qu'i! avance, il est disposé à nous déclarer oralement

ton- les faits et circonstanres contenus en icelle, sans qu'il soit hesoin

de notre rart de tes rappeler à sa mémoire, par la lecture de son coin-



énvoyé Peyois, lorsqu'il était venu me trouver

sous le prétexte e me demander si je ne pour=
» tenu en conséquence, il déclare « que lors de instruction de l'afTairr

a qui l'amelia au banc des accusés et à la suite de laquel!e il fut con-
damné à la peine des fers quand .il soutint publiquement que le

» sieur Vidocq lui \jaii donné une somme de trois.i'ran^cspour acheter
» la pince à l'aide de laquelle il avait commis le vol, cause de mi' cou-

» damnation, il dit un lait non-seulement rr.exart, mais tout à-fait

» faux, car jamais pareille avance et pour pare motif ne lui fut faite \r
» par ce fonctionnaire, et jamais encore, dans cette eircônslance

» comme dans toute autre, Il n'a reçu de lui aucun secours en argent

» s'il avança cette fausseté en plein tribunal il le fit à la suite de
mauvais conseils qui lui furent donnes par les nommés Uti net et

»Cbrest>eji, qui lui persuadèrent que par ce iuo\en seulement son
Il affaire prendrait -one tournure favorable, et qu'il ne serait pas con

» damné, d'autant mieux que.s'il les faisait appeler l'un et l'autre

comme témoins de. Ci' qu'il avançait, ils soutiendraientson assertion.

» et qu'ils déposeraient dans lé -même Sens- que lui et •|ue.mr>m<; ib
diraient qu'ils avaient vu donner la somme dé trois francs; ils al-
lèrent même plus loin, ils lui persuadèrent qu'ils avaient à léur dis-

u position un protecteur puissant, dont l'influence devait garantir
lui déclarant, de touteespèce de condamnation, ou si cette con dam-

Il
nation devenait inévitable, devrait lui servir utilement pour faire

» casser son jugement.

u Ce fut encore par,le conseil de ces deux individus qj'il fit ap-
y peler à l'audience les nommés I^xconr et Dtcoslard qui déposèrent
les mêmes faits imputes par lui déclarant au sieur N'idocq, quoi-

x qu'ils fussent absolumentfaux..
M Après sa condamnation, ces mcmrs individus exigèrent dejui

u qu'il se mit en appel en lui promettant de lui fournir à leurs frais

un défenseur, et de payer tout ce que cet appel occasionerait 'de

«dépens. Sur cette dernière .circonstance on pourra entendre la

» mère, à lui déclarant, qui reçut d" la part de f-arour et DrcosUirci
les mêmes promesses et les mêmes avances elles lui furent faites chez

m un marchand de vin, place du Palais de Justice, qu'on "a^dlc



rais pas lui indi(|u;er un recruteur tjai eût
besoin d'un remplaçant (fêtaient encore'eux

*.nui'avaiën't engagé Berthêlet'à se présenter dans

,f M. Ban le. Sa mère demeure-avecson iwari n*C du faubourg Saint-
t)enis ,'if i^3 chei M. Rtistauret, propriétaire. •. "Ainsi, il doit |>ou.- la satisfaction de sa conscience, et podr rendre

et 1a vérité, désavouer re qu'il a dit en

» p'ertn .tribunal.au désavantage du sieur Vidpcq contre sa moralité

V" et oim(r> son honneur il en humblement pardon.
« f'our ^onrolxirt-r Li dérlaration qu'i1 vient de faire, il nous invite

i iî'cntienilpe'le-nuinnii' I/cfehure, son co-arcuse, et condamné comme

lui (V;in?'1-«"m£mr' affaire. qui est dans cette pr'jsoB, lequel doit' >/ saYoïr i>ar qui. t' «ver que) argent fut 'at-.hetee la pince que j'avais dit

i ivoir rie pavée de 1" rgent de M. idocq.
Ixi turr à'iui faite ,le sa

dnJaratioh a dit qu'elle contient vérité

qu'il.* Signé fzroi».

Ensuiteavons fait appeler le nommé Lefebure ci-dessus désigné

en cette. in:>i»on auquel nous a voni demandé s'il savait
^comment le nommé Petois. s était procure ta pince à t'aide de la.
-quelle le vol qui a mutiv'èleur condamnation commune fut commis.

A répondu que' deux ou troirjOlirs avant que le vol ne fût commis

vu cet instrument ewtK" 'la, mains dudit Peypis qui,.avant

Jin.sfruitioii ilt son aiï.'ii.e. lui .iv.iiV toujours dit que c'était lut qui

fram«s;inais jamafs il neditque c'était M. Vidocq

qui lui avjit donne l'ar^enl. <«* fut au tribunal, et pendajit l'instruc-

'tion de^leur affaire qu'il sut pour la première fois que c'était M. Vi-

dpcq moyens de l'acheter.

• Qui est tout-ce .qu'adit savoir, lecture à lui faite de sa déclaration

.adit qu'elle contient vei M. qu'il y persiste, et a signé.
Signé Lefebl-be.

Dont et île tout •.|U<>i il a été rédigé le présent procès-verbal; pour
être icelui transmis à M. le conseiller d'etal préfet de police, dont
acte, tes jours, mois et an que dessus.



mon bureau, ponr me donner des avis sur cer-
tains vols qui devaient se commettre. Us avaient
ainsi dressé pour le soutien de l'accusation

sous le poids de laquelle ils projetaient de
m accabler, un échafaudage de vraisemblance
résultant de mes rapports avec les voleurs an-
térieurement à leur arrestation. Selon toutes les

--apparences,.il n'était pas impossible qu'ils eussent
quelque temps fermé les yeux sur les expéditions
de Peyois et consors, à la condition, que s'il leur
arrivait d'être pris en flagrant délit, ils adopte-
raient un système de défense conforme à. leurs

intérêts. Il n'existait pas de vestige d'une tran=
saction de ce genre, mais elle devait avoir eu
lieu, et lesclémarches de mes agents, soit pendant

1 instruction, de la procédure, soit depuis la
condamnation des coupables, ne permettent
pas d'élever le moindre doute à cet égard.
Peyois est arrêté, aussitôt Utinet et Chrestien se
rendent à la Force, et ont avec lui un entretien
dans lequel ils lui persuadent que c'est seulement

en m'accusant qu'il pourra Faire prendre à son
affaire une tournure favorable; que s'il veut ne
pas être condamné /il n'a qu'à les faire appeler
l'un et l'autre comme témoins de ce^-qu'il leur



convient qu'il avance; qu'ils soutiendront son
assertion, etdéposeront dans le même sens que

lui, que même ils diront qu'ils m'ont vu lui
donner la somme de trois francs.

-*•

Les deux agents ne se bornentpas à ces conseils;

pour être certains, à tout événement, que Peyois

ne se rétractera pas ils lui disent qu'ils ont à
leur disposition- un protecteur puissant dont
l'influence le préservera de toute espèce de con-

damnation, et qui si par hasard une condamna-
tion était inévitable, aurait encore les bras assez
longs pour faire casser le jugement.

Les débats ouverts, Ulinel, Chrcstien, Lacouret
Decostards'empressent de venirattester le's faits
qui me sont imputés par Cependant, ce
jeune homme à qui ils ont promis l'impunité,
est frappé par le verdict; alors, appréhendant
qu'enfin éclairé. sur sa position il ne les fas§©/

repentir de l'avoir trompé, en dévoilatîtTeurs
perfidies, ils se hâtent de ranimer son espoir,
et non-seulement ils exigent de lui qu'il se
pourvoie en cassation, mais encore ils offrent
de lui donner un défenseur à leurs frais et s'en-
gagent à payer tous les dépens que cet appel
occasione'ra. La mère de Peyois est également



obsédéepar ces intrigants ils lui font les mêmes
offres de service et les mêmes promotses Lacour,
Decostard et Chrestieo l'entraînent chez le sieur

marchand de vin place du Palais de
Justice ét là, en présenced'une bouteille de vin

et de la femme Leblanc ils déploient toute leur.
éloquence pour démontrer à la mère Peyois que
si elle les seconde et que son fils soit docile à leurs
avis, il leur sera facile de le sauver soyez tran-
quille lui dit Chrestien nous ferons tout ce qu'il

Telles furent les lumières que produisit l'en-
quête il devint évident pour les magistrats que
l'incident de la pince fournie par Vidocq était

une invention de mes agents et depuis l'on

a brodé sur ce fonds une foule de récits plus

ou moins bizarres, que les Plutarque du Pilier
littéraire ne manqueront pas de donner pour
authentiques si jamais, il prend fantaisie à
l'imprimeur Tiger ou à son successeur d'a-
jouter à la collection*de livres forains, l'Histoire
admirable et pourtan.t véridinue des faits
gestes et aventures mémorables, extraordinaires

ou surprenantes du célèbre fridocq avec le
portrait rle ce grand mouchard représenté



en personne naturelle et vivante tel qu'il
était avant sa mort, arrivée sans accident- le
jour de son décès,en sa maison de Saint-
Mandé à l'heure de minuit le a»

j'fille

de l'an de grâce 1873.



CHAPITRE XXXV.

Les nourelhste» de malheur. L'Écbo de la ru de Jérusalem et
lieux circonrobint. Toujours Vidooq. Peu 1es Athéniens et
défunt Aristide* L'attncisme et les coquille* La patte du
chat.– Je bis des Toleurs. Les deux Quillotin.v-Le cloaque

Deshoyers. Le chaos et la création. Monsieur Double-Crocheet
ta café a poulets. Une mise décente.– Le suprême bon ton.
Guerre aux modernes. Le cadrnn bleu de la Canaille– Une
société bien composée. Les Orientalistes et les Argonautes.-Les
gigots des prés salés.=La queue du chat. Les pruneaux et la

chahut. Ribouletet Manon la Blonde. -L'Entrée triomphale.
Le petit père noir. Deux bellades. L "hospitalité. L'ami de

collège. L. Enfanu du Soleil.

JE demande pardon au lecteur de l'avoir en-
tretenu si longuement de mes tribulations, et
des- petites malices de mee agents j'aurais bien
désiré lui épargner l'ennui (Fun chapitre qui
n'intéresse que ma réputation mais, avant,
d'aller plus loin, j'avais à cœur de montrer qu'il
n'est pas toujours bon, bien qu'orr ne prête



qu'aux riches, d'ajouter foi aux sornettes que dé-
bitent mes ennemis. Que n'ont pas imaginé les
mouchards les voleurs et les escrocs, qui. n'é-
prouvaient pas moins les -uns que les autres le
besoin de me voir évincé de la police?

« Un tel est enfonce racontait un ami à sa

» femme, lorsque le matin ou le soir il revenait

» au gîte.
Pas possible!

» Eh! mon Dieu! comme* je te dis.

» Par qui donc?

» Faut-il le demander? par ce gueux

» dé Vidocq.
>v

Deux de ces faiseurs d'affaires, qui sont nom-
breux sur le pavé de Paris, se rencontraient-
ils

« T,u ne sais pas la nouvelle.? ce pauvre
x Harrisson est à la Force.

Tu plaisances.
» Je^voudrâls plaisanter; il était en train

de traiter d'une partie de marchandises,au-.
rais eu ion droit de commission, eh bien

-) mon cher le diable s'en est mêlé en
prenant

»
livraison il a été arrêté.

» Et par qui ?



» Le misérable1 »

Une capture d'âne haute importance était-
elle annoncée dans les bureaux de la préfecture

avais-j.e sa i«i quelque grand criminel, dont les
plus fins matois d'entre les agents avaient cent
fois perdu la piste, tout aussitôt les mouches de
bourdonner « C est encorè^ce maudit Vidocq

quia empoigné celui-là.» C étaient dans la gf*nt
moucharde des récriminations à njen plus finir

tout le long des rues de Jérusalem et de Sainte-
Anne, de cabaret en cabaret 3 l'écho répétait
avec l'arcent du dépit, encore Jidocqi toujours
J'idocq! et ce nom résonnait plus désagréable-

ment aux oreilles de la cabale qu'à celles de
feu les Athéniens le surnom de Juste qui leur
avait fait prendre en grippe défunt Aristide.

Quel bonheur pour la clique des voleurs des

escrocs et des mouchards, si tout exprès pour
leur offrir un moyen de se délivrer ide moi on
avait ressuscité en leur faveur la loi de YOstra-
cisme! Comme alors ils auraient/rejoint leurs
coquilles Mais sauf les conspira ions du genre
de celles dont M (oco et ses se pro-
mettaient un si fortuné dénouenient que pou-
vaient-ils faire? Dans l:i ruche, on imposait
-,)Ce

au*, frelons. «
lroyek Vidocq lrur



» disaient les chefs; prenez exemple sur lui
». quelle activité il déploie! toujo^N sur pied,

» jour et nuit., il ne dort pas; 'avec quatre
hommescomme lui, on répondraitde la sûreté

» de la capitale. »

Ces éloges irritaient les endormis, mais ils ne
les tchtaient pas; se réveillaient-ils, ce n'étaitfja-

mais que le verre à la main et au, lieu de serén-
dre à tire-d'aile où les appelai,t le devoir ils se
formaient en petit comité et s'amusaient â me
travailler le casaquin, qu'on me passe l'expres-

f sion elle n'est pas de moi.

« Non, il n'est pas possible disait l'un; pour
»

prendre ainsi murons les voleurs ilfout.qu'il
s'entende avec eux.

» Parbleu! reprenait un autre, c'est lui

)1
qui les met en œuvre; il se sert de la patte
du chat.

» Oh! c'est un malin singe ajoutait un

» troisième. »

Puis un quatrième, brochant sur le tout,
s'écriait d'un ton sententieux «

Quand il n'a

>i pas de voleurs, il en fait. »
Or voici comment je faisais des voleurs.
Je ne pense pas que parmi les .lecteurs de ces

Mémoires, il s'en trouve un seul qui, même par



cas fortuit, ait uns les pieds chez Guillotin.

tt
EKTqnoî me dira-t-on, Guiilotin

l:e savant médecin,
Quel'amour du prochain
Fit mourir de chagrin.

Vous n'y êtes pas; il s'agit bien ici du fameux
docteur qui. Le Guillotin.dontje parle est toutsimplement

un modestie frelateur de vins dont
l'établissemerit, fqrt cdnnu des voleurs du plus
bas étage est situé en face de ce cloaque Des-

noyers, que les riboiteurs de la barrière appellent
le grand salon de la Gourtille. Un ouvrier peut.

encore être hànnéte jusqu'à un certain point, et
se risquer, en passant: chez le papa Desnoyers.
S'il n'a.pas/}*o/V/ aux jeux, et qu'au bâton ainsi
qu'à la savaite, il s'entende a moucher les ma-
lins, il se pourra, les gendarmes aidant, qu'il

en soit quitte pour quelques horions et n'ait à

payer d'autre écot que Je sien. Chez
il ne s'en tirera pas à si bon marché surtout
s'il y est venu proprement couvert, et'avec le

gousset passablement garni.
Que l'on se figure une salle carrée assez vastç,

dont les murs, jadisblaiics, ontété noircis par des

exhalaisons de toute espèce tel est, dans toute'^sa



simplicité,l'aspect d'un temple consacré au culte
de d'abord, par une

illusion d'optique assez naturelle, on n'est. frappé

que de. l'exiguïté du local mais .1'oéil ventant 'à

perceur l'épaisse atmosphère de mille vapeu ui
ne sont pas inodores, l'étendue se manifeste
les détailsqui s'échappentduchaos. C'est l'instant

de la création tout s'éclaircit, le brouillard se
dissipe, il se peuple, il s'anime des Forpiçs ap-

paraissent, on se meut, on s'agite, ce ne sont
pas des ombres vaines, c'est au contraire de la
matière qui se croise et s'entrelace dans tous les

sens. Que cle béatitudes! qu'elle joyeuse vie

jamais pour des épicuriens tant de félicités nie

• y ont la,main de la fange partout ^plusieurs
rangées de tables sur lesquelles, sans qu'on les

essuie jamais se renouvellent cent fois le jour
les plus dégoûtantes libations encadrent un

espace réservé à ce qu'on appelle les dan-

seurs. Au fond de cet antre infect, s'élève,
supportée par quatre pieux vermoulus, une sorte
d'estrade construite avec des débris de bateaux,

que dissimule le grossier assemblage de deux ou
trois lambeaux de vieille tapisserie. C'est sur cette

cage a pouletsqu'estjuchée la musique deuxela-



ridelles, un crincrin, le trombonne-rctentissant,

et l'assourdissantegrossè caisse, cinq instruments
dont. les mouvements cadencés de la béquille
de monsieur Double-Croche, petit boiteux qui
prend le titre de chef d'orchestre, régularise les

terribles accords. Ici, tout est en harmonie, les

visages, les costumes les mets que l'on prépare

une mise d.écente est dc rigueur; il n'y a pas de
ureau où l'on dépose,les cannes les parapluies

et les manteaux: l'on peut entrer avec son cro-
chet, mais l'on est^priéde laisser son équipageà
la porte(le mannequin) les femmes sont coiffées

en chien, c'est-à-dire les cheveux à volonté

et le mouchoir perché au sommet de la tête, où

par un noeud formé eu avant/ses coins dessinent

une rosette, ou' si vous l'aimez mieux une .co-
carde qui menace l'œil à la manière de cAhi des
mulets provençaux.. Pour les hommes c'est la

veste avec accompagnementde casquette et col

rabattant, s'ils ont une chemise; qui est la tenue
obligea la culotte n'est pas nécessaire le su-

canonnier, le dolman d'un hussard, le pantalon
d'un lancier, les bottes d'un chasseur, enfin
la défroque surannéede trois ou quatre régiments
ou la garde-robe d'u n chaihp de bataille pas



fanfan ainsi costumé qui ne soit la coqueluche
decesdames,tant elles adorent la cavalerie,etont
un goût prononcé pour les-habillés de tputes les
réformes; maisrien ne leur plaîtcommédesmous-

-s^ taches et le charivari rouge orné de son cuir.
Dans cette réunion le chapeau de feutre, .à

moins qu'il nesoitdéfoncé ou privéde ses bords,
n'apparaît que de loinen loin on ne se souvient

pas d'y avoir vu un habit et quiconque oserait
s'y montrer en redingotte, à moins d'être un
habitué serait bien sur de s'en aller en gilet rond.
En vain demanderait-il grâce pour ces pans
dont s'offusquent les regards de la ujoble assem-

blée trop heureux si après avoir été baffoué

et traité de moderne à l'unanimité il n'en
laisse qu'un seul entre les mains. de cette belle

jeunesse, qui, dans ses rages de gaieté hurle
plutôt qu'elle ne chante ces paroles si caracté-
ristiques

Laissez-moi donc j'veux m'en aller

->

Tout débiné z'à la Courtille;
Laissez-moi donc, j'veux m'en aller
Tout débiné ch. Uesnoyers

DcsnoYers est le Cadran bleu de la Canaille,,
mais avant de franchir le seuil du cabaret de



Guillbtin, la canaille elle-même y regarde à deux

fois, de telle sorte que dans ce réceptacle on ne
voit que des filles publiques avec leurs soute=
neurs des filous de tous genres, quelques-

escrocs du'dernier ordre, et.bon nombre de ces

perturbateursnocturnes, intrépidesfaubouriens,
qui font deux parts de léor existence, l'une con.
sacrée au tapage, l'autre, au vol. On se doute bien

que l'argot est laseule langue que l'on parle dans

cette aimable société; c'est presque toujours du
français, mais tellement détourné de sa signi-
fication primitive, qu'il n'est pas un membre
de l'illustre compagnie des quarante qui pût se
flatter <¥y comprendre goutte; et pourtant les
abonnés de.Guillotin ont aussi leurs puristes
ceux-là prétendent que l'argot a pris naissance
à Lorierit, et sans croire qu'on puisse leur cou-
tester la qualité tV Orientalistes, ils se l'appliquent

sans plus de façon comme aussi celle d's/rgu-
naiites lorsqu'il leur est arrivé d'achever leurs
études sous la direction des argousins, An fai-

saut dans le port de Toulon la. navigation
dormante à bord d'un vaisseau rasé. Si les notes
étaient de mon goût je pourrais saisir aur
cheveux l'occasion d'en faire quelques-unes (le

très savantes; peut-être irais je jusqu'à la dis-



sertatinn mais jc suis en train de peindre le pa*
radis des faiseurs d'orgies, les couleurs sont
broyées, achevons le tableau.

Si l'on .boit chez Guillotin, on y mange éga-
lement, et les mystères de la cuisine de ce
lieu de délices valent bien la peine d'être
dévoilés. Le petit père G.uillotin n'a pas de
boucher, mais il a son équarrisseur; et dans ses
casseroles de cuivre, dont le vert-de-gris n'em-
poisonne pas le cheval fourbu se transforme

en bœnfà.la mode, les cuisses du caniche mis

mort dans la rue Guénegaud deviennent des

ftigots des prés salés, et la magie d'une sauce
raffermissante donne au veau mort-né de la
laitière l'appétissant coup 'd'oeil du Ponloise.
La çhère assure-t-on y est exquise en hiver,
quand il tombe du verglas; et sous M. Delaveau,
si par fois dans Tété le pain était hors, de prix,
clurant le massacre des innocents on était cer-
tnin d'y trouver du inouton à hon compte.

Dans ce pays des métamorphoses, le lièvre

n'eut jamais le droit de bourgeoisie il a cédé sa
place au lapin, et le lapin. que les rats sont
heureux oh fortiinati nimiumsi. nârint. c'est
le maftister de Sajmt-Mandé qui me prête la cita-
tinn; ou me c que c'est du latin, peut-être



est-ce du grec ou de l'hébreu, n'importe je
m'abandonne, advienne que pourra à la vo-
lonté de Dieu; mais toujours est-il que si les

rats avaient pu voir ce que j'ai vu a moins que
d'être une race ingrate et perverse ils auraient

ouvert une souscription pour ériger une statue
au libérateur petit père Guillotin.

Un soir, pressépar ce besoin qu'un bon Fran-
rais ne satisfait, jamais seul je me lève pour
chercher une issue; je pousse une porte, elle
cède; à la fraîcheur de l'air, je reconnais que
je suis dans une cour l'endroit est propice,
je m'avance à tâtons, tout-à-conp je fais un
iaux pas, on avait vraisemblablement dérangé
quelques pavés, je tends les bras pour me rete-
vjiir^jïtlandis que de l'un je saisis un poteau, de

l'autre jfempoigne quelque chose de fort doux

et de fort long. J'étais dans les ténèbres, il me

semble voir briller quelques étincelles, et au
toucher, je crois reconnaître certain appendice
velu de la colonne vertébrale d'un quadrupède
j'en tiensune botte, je tire dessus, et il me reste à
la mainunpaquetdedépouilles avec lequel je ren-
tre dans la salle, au moment même où M. Dou-
ble-Croche, désignant les figures aux danseurs,
s'égosille à crier la queue du chat.



Il ne faut pas demandeur si l'on saisit l'â^pro*

pos il se fit dans l'assemblée un miaulement
général mais ce n'était au plus qu'une plaisan-
terie, les amateurs de gibelotte miaulèrent

comme les autres, et après avoir enfoncé leurs

casquettes, « allons, dirent-ils- en se léchant
les doigts, au petit bonheurCoiffé de chat,

»
nourri de même, nous ne 'manquerons pas

» de sitôt la mère des matous n'est pas morte.»
Les pratiques du papa ^ruiflotin consom-

ment d'ordinaire plus en huile qu'en 'coton

cependant je puis affirmer que, de mon temps
il s'est fait dans son cabaret quelques ripaillés

qui, distraction faite des liquides, n'eussent pas
coûté d'avantage au café Riche ou chez Gl'i-

qnon. Il me souvient de six individus, les
nommés Driancourt, lilattes, Pùroux et trois

autres qui trouvèrent le moyen.d'y dépenser

166 francs dans une soirée. A la vérité, chacun
d'eux avait amené sa particulière. Le bourgeois

les avait sans doute quelque peu écorchés

mais ils ne s'en plaignaient pas, et ce quart-
d'heure que Rabelais trouve si dur à passer

ne leur arracha pas la moindre objection ils

payèrent grandement sans oublier le pour-
boire du garçon. Je les fis arrêter pendant qu'ils



acquittaient le montant de la carte, qu'ils n'a-
vaient pas même pris la peine d'examiner. Les

voleurs sont généreux quand ils ont rencontré
une bonne veine. Ceux-là venaient de com-
mettre plusieurs vols' considérables qu'ils ex-

pient aujourd'hui dans les bagnes de France.
On a peine à croire qu'au centre de la civili-

sation, il puisse exister un repaire si hideux que
l'antre Guillotin il faut comme moi l'avoir- vu.

Hommes ou femmes tout le monde y fumait en
dansant, la pipe passait de bouche en bouche

et la plus aimable galanterie que l'on pût faire

aux nymphes qui venaient à ce rendez-vous,
étaler leurs grâces dans les postures et atti-
tudes de l'indécente chahut, était de leur offrir
le pruneau, c'est-à-dire, la chique sentimen-
taie ou le tabac roulé, soumis ou non suivant
le degré de familiarité, à l'épreuve d'une pre-
mière mastication.

Les officiers de paix et les inspecteurs étaient
de trop grands seigneurspour se lancier au milieu
d'un public pareil, ils s'en tenaient au contraire
soigneusement à l'écart évitant un contact
qui leur répugnait; moi aussi j'étais dégoûté
mais en même temps j'étais persuadé que pour
découvrir et atteindre les malfaiteurs il ne fal-
lait pas attendre qu'ils vinssent se jeter daus nos



bras, je me décidai donc à aller les chercher et
pour ne pas faire des explorations sans résultat,
je m'attachai surtout à connaître les endroits
qu'ils fréquentaient par prédilection,. ensuite

comme le pêcheur qui a rencontré un vivier,
je jetai ma ligne à coup sûr. Je ne perdais pas
mon temps à vouloir, comme on trouver âne
aiguille dans une botte de foin quand on veut
avoir de l'eau, à moins que la rivière ne soit à

sec, il est ridicule de compter sur la pluie; mais
je quitte la métaphore, et m'explique tout cela

signifie que le mouchard qui se propose de tra-
vailler utilement à la destruction des voleurs,
doit autant que possible vivre avec eux, afin
de saisir l'occasion d'appeler sur leur tête
la vindicté des lois. C'était ce que je faisais,

et c'était aùssi ce que mes rivaux appelaient
faire des voleurs; j'en ai fait de la sorte bon
nombre notamment à l'époque de mes débuts
dans la police. Dans une après-midi de l'hiver
de 1811 jVus le pressentiment, qu'une séance
chez Guillotiu, ne serait pas infructueuse. Sans
être superstitieux, je ne sais pourquoi j'ai tou-
jours cédé à des inspirations de ce genre; je mis

.donc à contribution mon vestiaire, et après
m'être accommodé de manière à n'avoir pas l'àir
d'un moderne, je partis de chez moi avec un



autre agent- secret, le nommé Riboulet, ai-souille
consommé, que toutes les houris de la guinche
(de la guinguette) revendiquaient comme leur
chevalier, bien qu'il donnât aussi dans les coton-
neuses ( fileuses de coton {lui voyaient en lui le
plus agréable des faubouriens. Pour l'excursiou
projetée une femme était, un bagage indispena
sable Riboulet avait sous la-main celle qui nous

convenait, c'était sa^maîtresse en,titre, une fille
publique nommée Manon la Blonde qu'il avait
pris l'engagement de faire respecter. En deux

coups de temps elle eùt fait un polissonde ses
bas de laine, serré les cordons de taille de sa
robe écarlate,,passé son scball gris angora à bor-
dure blanche, chaussé ses galoches à panouffles,
rejoint ses cheveux et donné au fichu dout elle
recouvrait son chef cet aspect de crânerie qui
n'est pas obligatoire pour le négligé. Manon
était à la joie de son cœur de faire le panier à
deux anses.

Nous nous acheminons ainsi, bras dessus bras
dessous, vers la Courtille. Arrivés au cabaret,
uous commençons, par nous attabler dans uu
coin afin d'être plus à portée d'examiner ce
qui se passe. Riboulet était un de ces hommes
dont la seule présence commande l'empresse-
ment, il ti'avait pas parlé ni moi non plus que



nous étions servis. «Tu vois, lue dit-il, le d'aron
» sait l'ordonnance le pivots (le vin le rôti

» et la salade. Je demandai. s'il n'était pas

Il
possible d'avoir de la matelotte.

»> De l'anguille s'écria Manon on t'en
)1 f. ra; du cabot avec des pleurants (du chien

x de mer et des oignons), c'est assez bon. Je
n'insistai pas et nous nous mimes tous trois à

dévorer avec auta-nt d'appétit que si nous n'eus-
sions pas connu les secrets du papa Guillotin'.

Pendant ce repas, un bruit qui se fit entendre
du côté de la porte attira notre attention.
C'étaient des vainqueurs -qui faisaient leur en-
trée triomphale mâles et femelles ils. étaient

au nombre de six, formant trois couples d'indi-
vidus qui n'avaient plus figure humaine; tous
avaient ou des égratignures-au visage ou les veux
au beurre noir au désordre sanglant de leur
toilette, à la fraîcheur de leur débraillement
il était aisé ^l'apercevoir qu'ils étaient les héros 1
d'une batterie dans laquelle de part et d'autre

on s'était administré force coups de poings. Ils
s'avançèrent vers notre table

« L'un DES HÉROS. Pardon le z'amis; ya-
» t'y place pour nous z'ici?

» Moi. serons un peu g£nés, mais

» c'est égal, en se serrant.



Ribqulet (m'adressant la parole). Allons

» donc, cadet, tire là carrante (table) pour les

W camarade.

»
Ma.non (aux arrivants). Ces dames son

» de votre société?

» Une DES héroïnes. Quéquetudis? (se
tournant vers ses compagnes ) quéqu'elle

« dit?
M

» Lu HÉROS DE CELLE-CI. Tais ta gueule,

u TiLuie (Célestine) madame t'insulte pas.
Toute la troupe s'assied.

M UN HÉROS. Eh! par ici, mon fi Guillotin;

» un petit père norr de quatre ails à huit Jac-.

» (un broc de quatre litres à huit sous,).

Il Guillotih. On y va, on y va.
» LE garço» (ayant le broc à la main).

» TrenXe<teux sous, s'il vous plaît.
Les v'là tes trente-deux pieds de nez, t'as

» donc tafe de Nozigue ( tu te méfies donc de
» nous)?

Le"Ga.rçon. Non, mes enfants, mais c'est la

» mode, ou, comme vous voudrez, la règle de

»la maison ».
Le vin coule dans tous les verres, on remplit

aussi les nôtres « Excusez de la liberté, dit alors

» celui qui avait versé.



o Il n'y a pas de mal, répondit Riboulcc.

» Vous savez, une politesse en vaut une«.autre.
» Oh il ne faudra pas me l'entonner..

»
Eh oui, buvons! cjui payera? ça sera les

» pantves.
i

» Tu l'asdit,mon homme,dessalons-nous.»

]\ous nous dessalâmes si Lisn, que vers les dix
heures du, soir tout ce qu'il y avait de sympa-
thique entre nous se manifestait déjà par des

protestations à perte de vue, et par des explo=

sions de cette tendresse acinée, qui met en de-
hors toutes les infirmitésdu oueur humain.

Quand fut venu l'instant de se retirer, nos
nouvelles connaissances,et surtoutleurs femmes,

étaient dans une complète ivresse Riboulet et

sa maîtresse n'étaient que gais ainsi que moi
ils avaient conservé leur tête; mais pour paraî-

ne à l'unisson, nous affections d'être hors (l'état
de pouvoir marcher formés eu bande, parce
que de la sorte les coups de vent sont moins à
craindre, nous nous éloignâmes du théâtre de

nos plaisirs.
Alors, afin de neutraliser par la puissance

d'un refrain les dispositions chancelantes de
notre bataillon Riboulet d'une voix dont /les



cordes vibraient dans la lie, se mit à chant.
dans le plus pur argot du bon temps., une de

ces ballades i reprises qui sont aussi longues

qu'un faubourg

En routant de vergne en vergne
Pour apprendre à goupiner,

s J'ai vcncontié lu mercandicre

Lonfa malura doudaiuc

Qui du ph'ois solisait ,4
Loura malura dondé.

J'ai rencontré la mercandi-rc,
Qui du pivois solisait.
Je lui jaspine en bigorne J
Lonfa malura dondainc

Qu'as tu dorre mor/illcr?
Lonfa maluia doude.

Je lui jaspine en bicorne,
Qu'as-tu donc à morfillci?

•.

J' 'ai du cfienu pivoù sans lance 7 c

Loufa malura doudaine

illi: en ville.
1 Travailler.

1-a iniircbnnilc.

à Je lui«ieinaiiilu en argot-

Tien kin sans eau.



Et du lar ton savonné, •'

Lonfa mature don dé.

J'ai du chenu pivois sans lance
Et du larton savonné,
L ne* lourde une tournante >

Lonfa malura dondaine,
Et. un pieu pour roupiller,

7

Lonfa malura dondé.

Une lourde, une tournante
Et un pieu pour roupiller.
J'enqui lle dans sa cambriole
Lonfa malura dondaiue,
Espérant de Ventijler, s

Lonfa malmii doudé.

J'enquille dans sa cambriole,
Espérant de l'enlifler,
Je rembroque au coin du rifle 6

Lonfa malura doudaine,
Usi messie r-e qui pionçait,
Lonfa malura dondé.

Pain blanc.
1 Une porte et une dé.
3 Un lit jour dormir.
4 J'entre dans sa chambre.
'• De m'arranger ayee elle.

Je remarque au coin du feu.

Un homme qui dormait.



Je rerabroque an coin- dn ri.ft<»

Un messière qui pionçaû

J'ai sondé
Lonfa malura doiKTairie,

Lonfa taalura dondé.

J'ai sondé dans ses vtWides
Son carie j'ai pessigué

Son carie aussisa todquante,
Lonfa .malura dondaine,
Et ses attaches de ce,
Lonfa malura dondé.

Son carie aussi sa tocquante
Et ses attaches de ce

Son roulant et *u montante s

Lonfa malura dôndain'c,
Et. son combre galuché
Lonfa raalura don dé-

Son coulant et sa montante m

Etsoncombregahtché,

» Fouillé dans ses poch«((,

Son argent j'ai pris.
Son argent et sa montre.
4 Boucles d'argent.
Sa chaine et sa rulotte.
Chapeau galonné.



Snnfrusquc aii3si sa lisette, •

Lonfa mal uradondaine,
Et ses tirants brodanchés a

Lonfa mal ma dondé. <*

Son frusque aussi sa lisette,
Et ses tirants brodanchés.
Crontpe crontpe, tnercandière

Lonfa malura dondaine,
serions béquilles,

Lonfa malura dondé.

Crompe crompe mercandicre
Car nons serions béquillés.
Sur la placarde de vergnc 5

Lonfa malura dondaine
il nous faudrait gambiller
Lonfa malura dondé.

Sur la placarde de 'Vergne.
Il nous faudrait pambiller,
Allumes de toutes ces largues
Lonfa malura dondaine

Son hal>it et sa reste.,
> Tî;is brodés.

Sauve-toi, ni.ircliandc.
Tendus.

< Sirr la \>]ncc de Ville.' Diin^cr.
Pcg.'irdis de toute* ces femme».



Et du trcpe rassemblé 1

Lonfa malura dondé.

Allumés de toutes ces largue»
Et du trepe rassemblé,
Et de ces clearlots bons drilles'
Lonfa malura, dondaine,
Tous aboulant goupiner 3

Lonfa malura dondé.

Riboulet ayant débité ses quatorze couplets
Manon la. Blonde, voulut aussi faire admirer
l'ét.cndue de son organe. « Eh, les,,autres dit- f
elle, en v'la z'une què^pal.zappris.e à Lazarrc

prêtez loche et rebectez après mo"f

Un jour à la Croix-Rou^e,

Nous étions dix à douze.

Elle s'interrompt, « comme aujourd'hui. »

Nous étions dix il douzo,
ïon% grinches de renom;.4

Nous attendions la sorgue 5

1 Peuple.
m

1 Voleurs bons enfant*.

1 JTdiis vfenant volrr.

La nuit.



Voulant pousser des Vogues

Pour faire du billon. {bis. )t
Partage ou non .partage
Tout est à notre usage;
N'épargnons le poitou. 3

Poissons avec adresse
Messières et gonzesses,
Sans faire de regoût, (tw. )

Dessus le pont au Change

Certain
Se criblait au cltarron.
J'en gantai sa toquante, R

Ses attaches brillantes, 9

Avec ses billemonts. 1O ( bis.)

Quand douze plonibes crûssent

Les pègres. s'en retournent

« Des montres.
De 1.'argent.

3 Prenons nos précautions.

4 Volons.
5Bourgeois et bourgeoise.

'• Éveiller les soupçons.
Criait au voleur.
8 Je lui pris sa montre.

y Ses boucles en diamant.

Ses billets.
Minuit sonne.



Au tapit de Mootron. «
Mootron ouvre ta lourde.
Si tu veux que fabouleEt piausie en ton

Moïrtron drogue à sa largue 5
Bonnis-moi donc giroffle 6

Qui sont ces pègres-là? 7

Des grinchisseurs de' bogues ,8

Esquintcùrs de bout-flues, 9

Lea c0/i/ro5r«-tu pas? ( 6m.)

Et vite ma culbute}
Quand je vois pion affure
Je suis toujours paré. >J

Du plus grand cœur du monde
Je vais à la profonde f*

Pour vous donner du frais. (bis, )

1 Au cabaret,
Tapette.

3 Donne de l'argent.
4 Couche dans \on logis.

s Demande i sa femme.
6 Dis-donc, la belle.

7 Ces Tokars-là.

9 Enfonceurs de bout\que«.^

IO Ke les connais-tu pas.
1 1 Culotte,
Bénéfice.
•î Prêt.
14 Cave.



Mais déjà la patrarque
Au clair de la moucharde
Nous reluque de loin. 3

L'aventure est étrange
C'était l'Argent-de-change
Que suivaient les roussins. 4 {bis. )

des fois l'on rigole
Ou bien l'on pavilionne

Qu'on devrait lansquiner.

Raille, griviers et cognes 8

Nous ont pour la cigogne

Tretous marrons paumés. IO ( bis. )

Ce final que nous prîmes, pour ainsi dir,e,

dans la bouche de Manon avant qu'elle eût
achevé de le prononcer, fut répété huit à dix

fois de manière à faire frémir les vitres de tout
le quartier. Après cet élan d'une hilarité ba-
chique, les premières fumées du vin qui sont

>
Patrouille.
La lune.

4 Mouchant.
KiU

'"• Plaisante.
Pleurer.
Exempt, solilats et gendanne^

o Pillais de Justin*.
N- '• Pris rn flngrant délit.



d'ordinaire les plus vives venant peu la peu à

se dissiper, nous entrâmes en conversation. Le
chapitre des confidences, suivant la coutume
s'ouvrit en façon d'interrogatoire. Je ne me fis

pas tirer l'oreille pour répondre, allant toujours
au-delà de ce qu'on désirait savoir étranger à

Paris, je n'avais connu Riboulet qu'à son passage
dans la prisou de Valenciennes lorsqu'il avait
été reconduit à son corps comme déserteur
c'était un ami de collège, ( un camarade de dé-
tention ) que. j'avais retrouvé. Pour le surplus
j'eus soin de me représenter sous des couleurs
qui les charmèrent: j'étais'un sacripan fini,
je ne sais pas ce que je n'avais pas fait, et j'étais
prêta tout faire. Je me déboutonnais pour les

engager à se déboutonner à leur tour, c'est une
tactique qui m'a souvent réussi bientôt les ca-

-imarades bavardèrent comme des pies, et je fus

au courant de leurs affaires tout aussi-bien que
si je né les eusse jamais quittés. Ils m'rapprirent
leurs noms, leur demeure, leurs exploits, leurs

revers, leur espoir ils avaient vraiment ren-
contré l'homme qui était digne de leur con-
fiance je leur revenais, je leur convenais tout
était dit.

De semblables explications altèrent toujours



plus ou moins tous les rogomistes qui se trou-
vaient sur notre chemin nous devaient quel-

que chose plus de cent poissons furent bus en
l'honneur de notre nouvelle liaison nous ne
(levions plus nous séparer. «Viens avec nous
viens me disaient-ils. »> Ils étaient si pressants,
que n'ayant pas la force de me dérober à leurs

instances je consentis à les reconduire chez eux,

rue des Filles:- Dieu, n° i4, où ils logeaient dans

une maison garnie. Une fois dans leur galetas, il

me fut impossible de refuser de partager leur lit

on ne se fait pas d'idée comme ils étaient bons
enfants; moi je l'étais aussi, et ils en étaient
d'autant plus persuadés que le compère Ribou-
let, durait une heure environ que je fis sem-
blant de dormir leur fit de moi à voix basse un
élog/, dont la moitié même ne pouvait être vraie,

sans que j'eusse mérité dix condamnations à
perpétuité. Je n'étais pas né coiffeur, comme
certain personnage que le spirituel Figaixt
exposait sur la sellette du ridicule, j'étais né

et j'avais un bonheur à faire mourir de
;m :rin f.oute une génération d'honnêtes gens.

K i.iii Ui!).mlet, m avait si bien mis dans les pa-
piers de nos liâtes que dès la pointe du jour ils

me proposèrent d'être d'expédition avec éux



pour un vol qu'ils. allaient commettre rue fie

la Verrerie.
Je n'eus que le temps de faire avertir le chef

de la deuxième division qui prit si hi^n ses me-
sures, qu'ils furent arrêtés porteur3 des objets
volés. Riboulét et moi nous étions restés en
gaffe, afin de donner l'éveil en cas d'alerte,
croyaient les voleurs, mais plus réellement pour
voir si la police était à son poste. Quand ils

passèrent près de nous, tous trois emballés dans

un fiacre d'où ils ne pouvaient nous a perce-
voir. «Eh bien me dit Rjtooulet les voilà

» comme dans la chanson de Manon, tretous

» paumés /narrons. >i Ils furent pareillement

tretous condamnés, et si les noms'de Debuire

de Rolè d'Hippolyte dit la Biche sont encore
inscrits sur le contrôle des bagnes, c'est parce
que j'ai passé une soirée- chez Guillotin aux
ENFANTS DU SOLEIL.



CHAPITRE XXXVI.

Ud habitué de la Petite Chdim. Je ne- suit pas trop calé. Une
chambre à dévaliser. Les oranges du père Masson. Le tas de
pieires. Il ne faut pas se compromettre. Un déménagement
nocturne. Le vo^ur bon enfant. Chacun son goût. Ma
première visite à Bieftre. A bas Vidorq Superbe discours.

Il y a de qnoi frémit. 1: orage s'appliçe. On ne me tuera
par

SoUyErT les voleurs tombaient sous ma coupe
à l'instant où je m'y attendais le moins on eût
ciit que leur mauvais génie les poussait à venir
me trouver. Ceux qui se jetaient ainsi dans la
gueule du loup étaient, il faut en convenir, ter-
riblement chanceux, ou diablement stupides.
A voir avec quelle facilité la plupart d'entre
eux s'abandonnaient, j'étais toujours étonné
'qu'ils (Missent choisi une profession dans la-
qiiell.- pour (Vnrfer les périls tant de précau-



rions sont nécessaires quelques-uns étaient
d'une bonhomie telle, que je regardais près-*

que comme miraculeuse l'impunité dont ils
avaient joui jusqu'au moment où ils m'avaient
rencontré pour leurs péchés. Il est incroyable
quèdes individus, créés exprès pour donner dans

tous les panneaux, aient attendu ma venue à la
police pour se faire prendre. Avant moi, la po-
lice était donc faite en dépit du bon sens, ou bien,

encore, j'étais favorisé par de singuliers ha-
sards dans tous les cas, il est comme on dit

des hasards qui valent du neuf on en jugera

par le récit suivant.

Un jour vers la brune, vêtu en auvrier des

popts-, j'étais assis sur le parapet du quai de
Gèvres, lorsque je vis venir à moi un individu

que je reconnus pour être un des habitués de la

Petite Chaise et duBon Puits deux cabaretsfort
renommés parmi les voleurs.

« Bon soir, Jean Louis, me dit cet individu

» en m'accostant.

» Bon soir, mon garçon.
Que diable fais-tu là ? t'as l'air triste à

» coque r le taffe (à faire peur).

» Que veux-tu mon-horame? quand ou



ricane la pégrène (crève de faijn),
on

Hgole\^
.1-) pas ( on ne rit pas).

v Caner: la pégrène c'est un peu fort, toi

» qui passe pour un ami (v oleur).

»
C'est pourtant comme ça.

» Allon s viens que nous buvionsune cho-

M pine chezNiguenac j'ai encore vingt Jacques
(sous), il faut les tortiller (manger). n
Il m'emmène chez le marchand de vin, de-

mande une cholette (un demi-litre,), me laisse
seul un instant, et 'revient avec deux livres de

pommes de terre « Tiens, me dit-il, en les dé-

» posant toutes fumantes sur la table, en voilà

» des goujons péchés à coups de pioche dans la

» plaine des Sablons, ils ne sont pas frits ceux-là.

» C'est des oranges, si tu demandais du

» De la morgane mon fils ça coûte pas'

» cher ».
Il se fait apporter de la morgane, et bien

qu'une heure auparavant j'eusse fait un excel-
lent dîner chez Martin, je tombai sur les pommes
de terre, et les dévorai comme si je n'eusse pas
mangé de deux jours.

cc
C'est affaire à toi, me dit-il, comme tu

» jouc des ( des dents), à te voir, on



» croirait que tu morj'des (mords) dans de la

» crignole (viande).
Eh mon dieu tout ce qui passe par la gar-

n goine( bouche) emplit le beaugeJ^ventre ).
M

Je sais bien je sais bien ».
Les bouchées se succédaient avec une prodi-

gieuse rapidité; je ne faisais que tordre et ava-
ler je ne conçois pas comment je n'en fus pas
étouffé, mon estomac n'avait jamais été plus
complaisant. Enfin je suis venu à boM de ma
ration ce repas terminé, mon camarade m'offre

une chique, et me parle en ces termes

« Foi d'ami et comme je m'appelle M assort

qui est le nom de *non père et du sien, je t'ai

» toujours regardé comme un bon enfant; je

» sais que t'as eu de grands malheurs, on me l'a

dit, mais le diable n'est |;as toujours à la porte

» d'un pauvre homme, et si tu veux, je puis te
faire gagner quelque chose.

» Ça ne serait ras sans faute, car je suis

» panne dieu merci! ni peu ni trop.

» Mais assez. Je le vois, je le vois( il e-
» garde mes habits, qui sont passablement de-

guenilles); ça s'apperçoit que pour le quart-
» d'heure tu n'es pas heureux.



» caler.
» En'ce cas viens avec moi je suis maître

d'une cambriole (je puis ouvrir unechambre),

» que je rirrcerai ( dévaliserai ) ce soir.
» Conte-moi donc ça, car pour entrer dans

» l'affaire, il faut que je la connaisse.

» Que t'es siave (simple) c'est pas né-
» cessaire pour faire le gaffe (pour guetter. )

» Oh si ce n'est que ça je suis ton hom-

» me seulement tu peux bien me dire en deux

» mots.
» Ne t'inquiète pas, te dis-je, mon plan

» est tiré, c'est de l'argent sûr; \ajburgatte (re-

» celcuse)est à deux pas. Sitôt servi sitoLbloqui

» ( sitôt volé, sitôt vendu ) il y a gras, je t'en

» fais bon.

» Il y a gras ? Eh bien marchons. w^–
Mnsson me conduit sur le boulevart Saint-

Dénis, que nous longeons jusqu'à un gros tas
de pierres. Là, il s'arrête, regarde autour de
lui pour s'assurer que personne ne nous observe,
puis s'étant approché du tas, il dérange quel-

dues moellons plo nge son bras dans la cavité
qu'ils fermaient, et en ramène un trousseau de
clefs. a J'ai maintenant toutes les herbes de la



n Saint-Jean, me dit-fl u et «ous prenons en-
semble le chemin de la Halle au Blé. Parvenus
dans le pourtoar, il m'indique à peu de dis-

tance, et presque en foce du corps-de-garde

une maison dans laquelle il cjoit s'introduire.
« A présent, mon ami, ajoute-t^il, ne vas pas

plus loin, attends-moi e^ ouvre l'œil ,-je vais

» voir si la larque est décarée, ( si la femme qui

occupe la chambre est sortie) ».
Masson ouvre la porte de l'allée, mais il ne l'a

pas plutôt refermée sur lui, que je cours au poste
où, m'étant fait reconnaître du cijef, je l'avertis

à la hâte qu'un vol est au moment de se com-
mettre, et qu'il n'y a pas de temps à perdre, si

l'on vent saisir le voleur nanti des objets qu'il
emporte. L'avis donné, je me retire et re-
tourne à l'endroit ou Masson m'avait laissé. A

peipe y suis-je, quelqu'un s'avance vers moi

« Est-ce toi Jean Louis ?

» Oui, c'est moi, répondis-je, en expri-

)1 mant mon étonnement de ce qu'il revenait

» les mains vides.
» Ne m'en parle pas! un diable·dc voisin

» qui est arrivé sur le carré m'a dérangé dans mon
opération mais ce qui est différé n'est pas
perdu. Minutie, minute! laisse bouillir le mou..



ton tu verras -tout à l'heure; il ne faut pas se
» compromettre.

Bientôt il me quitte de nouveau, et ne tarde

pas à reparaître chargé d'un énorme paquet,
sous le poids duquel il semble s'affaisser. 11 passe
devant moi sans dire mot; je le suis; et mar-
chant en serre-files, deUx-iïommes de garde

armés seulement de leur baïonnette, l'observent

en faisant le' moins de bruit possible.
Il importait de savoir ou il allait déposer son

fardeau il entra rue du Four chez une mar-
chande (la Têtc-de-MorC), où il ne resta, que peu

de temps. « C'était lourd, me dit-il en sortant
et pourtantj'ai encore un bon voyage à faire. »

Je le laisse agir jj]remonte dans la chambre
dont il effectuait le déménagement dix minutes
à neiiie se sont écoulées, il redescend portant
sur sa tête un lit complet, matelats, cous-
sins, draps et couverture. Il n'avait pas eu le

temps de le défaire; aussi sur le point de fran-
chir le seuil gêné par la porte qui était trop
étroite, et ne voulant pas lâcher sa proie, faillit-
ii tombera la renverse; mais. il reprit prompte-
ment son équilibre, se mit en marche et me fit

sigue de l'accompagner. Au détour de la rue, il

se rapproche de moi et me dit à voix basse

i



« Je crois que j'y retournerai -une troi-
sirme fois, si tu veux tu monteras avec moi,

» tu m'aideras à décrocher les rideaux du lit et

» les grands de la croisée.

n Cest entendu, lui répbndis-je, quand

» on couches sur la plume de la Heauce (la

» paille), des rideaux c'est du luxe.
» Oui c'est du lusque, reprit^il, en sou-

» riant par ainsi, assez causé ne vas pas plus

» loin je te prendrai eu repassant. »
Masson poursuit son chemin mais à deux

pas de là l'on nous arrête l'un et l'autre. Con-

duits d'abord au corps-de-garde et ensuite chez

le commissaire nous sommes interrogés.

« Vous êtes dèùxy^lit l'officier public à

m
Masson ( me désignant), quel est'cethomme?

Sans doute un voleur comme toi.
» Quel est cet homme? Est-ce que je le

» sais? demaudez^lui ce qu'il est; quand je'
» l'aurai vu encore une fois et puis celle-là .ça

r fera deux.

» Vous ne me direz pas que vous n'êtes

pas de connivence puisque Ton vous a feu-
contrés ensemble.

» II n'y a pas de connivénce, mon respec-
table commissaire il allait d'un côté, Je venais



o 'par Vautre, voilà tout à coup quand il passe
à fleur de moi je sens quelque chose qui me

» glisse, c'était un auryer (oreiller). Je lui dis

» comme ça je crois qu'il va prendre un billet

» de--parterre -ça serait,de le relever, il le re-
o lève là dessus la garde est arrivée, on nous

» a paumé' tous les deux c'est ce qui fait que
» je- suis devant vous, et que je veux mourir si
n ce n'est pas la pure vérité. Demandez-lui

plutôt. n

La fable était assez bien trouvée, je n'eus
garde de démentir Masson, j'abondai au con-
traire da£S son sens] enfin le commissaire parut
convaincuY« Avez-vous des papiers ? me dit-il. »

J'exhibe un permis*de séjour, qui est jugé fort

en règle et mon renvoi est aussitôt prononcé.
Une satisfaction bien marquée se peignit dans
les tra its de Masson, lorsqu'il entendit ces mots
Allez vous coucher qui m'étaient adressés
c'était la formule de ma mise en liberté, et il en

.ét.ait si joyeux, qu'il fallairêtre aveugle pour ne
pas s'en apercevoir.

On tenait le voleur, il ne s'agissait plus que
de saisir la receleuse avant qu'elle eût i*h dis-

.paraître les objets'déposés chez elle la perquisi-
tion euî^ieu immédiatement. et surprise au



milieu de témoignages matériels dont l'évidence

l'accablait, la Tete-de-Mort fut enlevée à son

commerce au moment où elle s'y attendait le

moins.
Masson fut conduit au dépôt de la préfecture..

Le lendemain, suivant un usage établivde temps.
immémorial parmi les voleurs lorsqu'un de
Jeurs collaborateurs est enflacqué', je lui en-
voyai une miche ronde dé quatre livres, uu(
jambonneau, et un petit écu. On me rap=
porta qu'il avait été sensible à cette attention
mais il ne soupçonnait pas encore que celui qui
lui faisait tenir le denier de la confraternité,était
la cause de sa mésaventure. Ce fut seulement à

la Force qu'il apprit que Jean-Louis et Vidocq
étaient le même individu.: alors il imagina un
singulier moyen de défense il prétendit que
j'étais l'auteur du vol dont il était accusé, et
qu'ayant eu besoin de lui pour le transport des

^effets j'étais allé le chercher mais ce conte
longuement développé devant la cour, ne fi
pas fortune Masson eut beau se prévaloir de

son innocence, il fut condamné à la réclusiou.
Peu de temps après j'assistais au départ de la

-chaîne, Masson, qui ne m'avait pas vu depuis
son arrestation m'aperçoit à travers la grillc.



« Hé bien me dit-il vous voilà monsieur

o Jeau Louis c'est pourtant vous qui m'avez

» emballé. Ah 1 si j'avais su que vous étiez

» Vidocq, je vous en aurais payé des oranges!

» Tu m'en veux donc bien, n'est-ce pas?

» toi qui m'as proposé de t'accompagner ?

i ?>i C'est vrai, mais vous ne m'avez pas dit

» que vous étiez raille (mouchard).

'> Si je te l'avais dit, j'aurais trahi mon
» devoir, et ça net'aurait pas empêché de rincer

la cambriole tu aurais seulement remis la

» partie.

»
Vous n'en êtes pas moins un fichu co-

quin. Moi qui étais de si bon cœur 1 Tenez

o j'aimerais mieux rester ici tant que l'ame me

» battra dans le corps, que d'être libre comme
u vous et de m'avoir déshonoré.

N
Chacnn son goût.

» Il est joli, votre goût! un mouchard!

» c'est-ti pas beau?

» C'est toujours aussi beau que de voler;
d'ailleurs, sans nous que deviendraient les

» honnêtes gens
A ces mots. il partit d'un grand éclat de rire.

«
Les honnêtes gens! répéta -t- il, tiens, tu

n me fais rire que je n'en af^paS l'envie ( l'ei-



» pression dont il se servit, était un peu moins

» congrue. ) Les honnêtes gens! cequi devien-

» dcaient?.. tais-toidonc, ça ne t'inquièteguére;

» quand t'étais au pré, tu chancaisautrement.Il y reviendra, dit un des condamnés

» qui nous écoutaient.

» Lui s'écria Masson on n'en voudrait

» pas à la bonne heure un brave garçon'! ça

» peut aller partout. »
Toutes les fois que'l'exercicede mes fonctions

m'appelaità Bicétre, j'étais sûr qu'il me faudrait

essuyer des reproches de la nature de ceux qui

me furent adressés par Masson. Rarement j'en-
trais en discussion avec leprisonnierqui m'apos-
trophait cependant je ne dédaignais pas toujours
de lui répondre, dans la crainte qu'il ne lui vint
à l'idée non que je le méprisais mais que
j'avais peur de lui. En me trouvant en présence
de quelques centainesde malfaiteurs qui avaient
tous plus Qu moins à se plaindre de moi puis-
que tous m'avaient passé par les mains ou par
celles de mes agents, on sent qu'il m'était in-
dispensable de montrer de la fermeté; mais cette

fermeté ne me fut jamais plus nécessaire que le
jour où je parus pour la première fois au milieu
de cette horrible population.



Je ne fus pas plutôt l'agent principal de la
police de sûreté, que, jaloux de remplir con-
venablement la tâche qui m'était confiée, je
m'occupai sérieusement d'acquérir toutes les

notions dont je pensais avoir besoin pour mon
état. Il me parut utile de classer dans ma mé-
moire, autant que possible, les signalements
de tous les individus qui avaient été repris de
justice. J'étais ainsi plus apte à les reconnaître,
si jamais ils venaient à s'évader, et à l'expira-
tion de leur peine, il me devenait plus facile

d'exercer à leur égard la surveillance qui m'était
prescrite. Je sollicitai donc de M. Henry l'au-
torisation de me rendre à Bicètre_ avec nies
auxiliaires, afin d'examiner pendant l'opération
du ferrement, et les condamnés de Paris et ceux
de province, qui d'ordinaire venaient prendre
le collier avec eux. M. Henry me fit de nom-
breuses observations pour me détourner d'une
démarche dont les avantages ne lui semblaient

pas aussi bien démontrés que l'imminence du
danger auquel j'allais m'exposer.

a Je suis informé, me dit-il, que les dé=

» tenus ont comploté de vous faire un mauvais

o parti. Si vous vous présentez au départ de la
chaîne, vous leur offrez une occasion qu'ils.



n attendent depuis long-temps; et ma foi! quel-

que précaution que l'on prenne, je ne ré-
ponds pas de vous. » Je remerciai ce chef de

l'intérétqu'il metémoignait,maisen même temps
j'insistai pour qu'il m'accordât l'objet de ma de-
mande, et il se décida enfin à me donner l'ordre
qu'il m'importait d'obtenir.

Le jour fixé pour le ferrement je me trans-
porte à Bicêtre, avec quelques-uns de .mes
agents. J'entre dans la cour, soudain des hur-
lements affreux se font entendre, des cris à bas
les mouchards! à bas le brigand! à bas F^idocq!

partent de toutes les croisées, oÙ les prisonniers,
montés sur les épaules les uns des autres et la

face collée contre les barreaux, sont rassemblés

en groupe. Je.fais quelques pas, les vociférations
redoublent; de toutes parts l'air retentit d'in-
vectives et de menaces de mort, proférées avec
l'accent de la fureur c'était un spectacle vrai~

ment infernal que celui de cesvisagesde canniba-
les, sur lesquels se manifestaient par d'horribles
contractions la soif du sang et le désir de la ven-
geance. Il se faisait dans toute la maison un
vacarme épouvantable; je ne pus me défendre
d'uue impression de terreur, je me reprochais

mon imprudence, et peu s'en fallut que je nE:



prisse le parti de battre en retraite mais tout
à coup je sens renaître mon courage. « Eh qûoiV

» me dis-je, tu n'as pas tremblé lorsque tu
attaquais ces scélérats dans leurs repaires; ils

x sont ici sous les verroux et leur voix t'effraie

» allons, dussions-nous périr, faisons tête a

» l'orale, et qu'ils ne puissent pas croire t'avoir

» intimidé! » 7

Ce retour à une résolution plus conforme

à l'opinion que je devais donner de moi
fut assez prompt pour ne pas laisser le temps
de remârquer, ma faiblesse bientôt j'ai re-
couvré toute mon énergie ne redoutant plus
rien je promène fièrement mes regards sur
toutes les croisées, je m'approche même de
celles du rez-de-chaussée. A ce moment, les pri-
sonniers éprouvent un nouvel accès de rage ce

ne sont plus des hommes, ce sont des bêtes
féroces qui rugissent c'est une agitation un
bruit, on eut dit que Bicêtre allait s'arracher de

ses fondements et que les murs de ses cabanons.
allaient s'entr'ouvrir. An milieu de ce brouhaha,,
je fais signe que je veux parler; un morne si-
lence succède à la tempête, on écoute « Tas

» de canaille m'écriai-je que vous sert de

»
brailler ? C'est quand je vous ai emballés qu'il



h fallait non pas crier, mais vous défendre.
En serez-vousplus gras, pour m'avoir dit des

» inj ures ? Vous me traitez de mouchard, eh
bien oui je suis mouchard mais vous Fêtes

» aussi puisqu'il n'est pas un seul d'entre vous

» qui ne soit venu offrir de me vendre ses
» camarades, dans l'espoir d'obtenir une impu.
» nité que je ne puis ni ne veux accorder., Je

» vous ai livrés à la justice parce que vous étiez

» coupables. -Je ne vous ai pas épargnés, j<;

» le sais quel motifaurais-je eu de garder des

» ménagements? Y a-t-il ici quelqu'un que
» j'aie connu libre et qui puisse me reprocher

» d'avoir jamais travaillé avec lui? Et puis, lors
» mème que j'aurais été voleur, dites-moi ce

» que cela prouverait, sinon que je suis plus
» adroit ou plus heureux que vous, puisque je

n'ai jamais été pris marron. Je défie le

» plus malin de montrer. un écrou. qui constate
» que j'aie été accusé de vol ou d'escroquerie.
)) Il ne s'agit pas d'aller chercher midi à

» quatorze heures, opposez-moi un fait, uu
» Seul fait, et. je m'avoue plus' coquin que
» vous tous. Est-jce le métier que vous
» désapprouvez? que ceux qui me blâment le

1)
plus sous ce apport me répondent franche-



» meut, ne leur arrive-t-il pas cent fois le jour

» de désirer être à ma place? ')1
Cette harangue pendant laquelleon ne m'in-

terrompit. pas fut couverte de huées. Bientôt les
vociférations et les rugissements recommencè-

rent mais je n'éprouvais plus qu'un seul senti-
ment, celui de l'indignation. transporté de
colère, je devins d'une audace presque au-dessus
de mes forces. On annonce que les condamnés

vont être amenés dans la cour des fers: je vais

me poster sur leur passage, au moment où ils se
présentent à l'appel, et résolu à vendre chère-

ment ma vie, j'attends là qu'ils osent accomplir
leurs menaces.Je l'avoue, intérieurement je dé«-

sirais que l'un d'eux tentât de porter la main
sur moi, tant m'animait le désir de la vengeance.
Malheur à qui m'eût provoqué! mais aucun de

ces misérables ne fit le moindre mouvement, et
j'en fus quitte pour essuyer de foudroyants re-
gards, auxquels je ripostai avec cette assurance
qui déconcerte un ennemi. L'appel terminé,
un bourdonnement sourd est le prélude d'un

nouveau tumulte on vomit des imprécations

contre moi qu'il vienne donc la

porte répètent les condamnés en accollant à

mon nom les épithètes les plus grossières. Poussé



à bout par cette espèce de défi injurieux,j'entre

avec un de mes agents, et me voilà au milieu de

deux cents brigands la plupart arrêtés par
moi allons y amis courage! leur criaient des

cabanonsoù ils étaient enfermés les condamnés

à la réclusion cernez le gros cochon tuez-le
qu'il n'en soit plus parlé.

C'était le cas ou jamais de payer de from

« Allons, messieurs, dis-je aux forçats tuez-
» le on dira qu'il est venu au monde comme

» ça. Vous voyez qu'on vous donne de bons

» conseils essayez. » Je ne sais qu'elle ré-
volution s'opéraalors dans leur esprit, mais plus

v^ je me trouvais en quelque sorte à leur discré-
tion, plus ils paraissaient s'appaiser. Vers la fin
du ferrcment, ces hommes, qui avaient juré de
m'exterminer, s'étaient tellement radoucis que
plusieurs d'entr'eux me prièrent de leur rendre
quelques légers services. Ils n'eurent pas à se
repentir d'avoir compté sur mon obligeance et
le lendemain,à l'heure du départ, après m'avoir
adressé leurs remercîments ils me firent des

adieux pleins de cordialité. Tous étaient changés
du noir au blanc; les plus mutins de la veille

étaient devenus souples, respectueux, du moins
dans l'apparence, et presque rampants.



Cette expérience fut pour moi une leçon dont
je n'ai jamais perdu le souvenir elle me dé-,
montra qu'avec des gens de cette trempe on est
toujours fort quand on déploie de la fermeté

pour les tenir éternellement en respect, il suffit
de leur es-avoir imposé une seule fois. A partirde

cette époque, je ne laissai plus passer un départ
de la chaîne sans aller voir ferrer les condam-
nés; et, sauf quelques exceptions, il ne m'arriva
plus d'être insulté. Les condamnés s'étaient ac-
coutumés à me voir si je ne fusse pas venu il
semblait qu'il leur eût manqué quelque chose

et en effet presque tous avaient des com-
missions à me donner. Au moment où ils tom-
baient sous l'empire de la mort civile j'étais,
pour ainsi dire, leur exécuteur testamentaire.
Chez le plus petit nombre les ressentiments
n'étaient pas effacés mais rancune de voleur

ne dure pas. Pendant dix-huit ans que j'ai fait
la guerre aux grinches petits ou grands, j'ai
été souvent menacé bien des forçats renommés

pour leur intrépidité, ont fait le serment de
m'assassiner aussitôt qu'ils seraient libres, tous^,

ont été parjures et tous.le seront. Veut-on savoir
pourquoi? C'est que la première, la seule affaire

pour un voleur, c'est de voler celle-là l'occupe



exclusivement. S'il ne peut faire autrement
il me. tuera pour avoir ma bourse ceci est du
métier; il me tuera' pour anéantir un témoi-.

gnage qui'le. perdrait, le métier le permet
encore; il me tuera pour échapper au châti-

ment mais quand le châtiment est subi à
quoi bon ? Les voleurs n'assassinent pas à leur

temps perdu.



CHAPITRE XXXVH.

L'utilité d'un bon eston;ac. L'occorence suspecte. -La proossuoa
des ballots. Les hirondelles de la Gr£re. La commodité d'an
fiacre. Les fredaines de ces messieurs. Le garçon de chantier.

Il n'y a plus de fiat du tout.. Madame Bras on la marchande
scrupuleuse. Annette ou Iz bonne femme. On ne mange pas
toujours. Le premier qui fut roi. Vidoctj enfoncé; pièce
nouvelle, dont le dernier acte se passe au corps-de-garde.-Je
joue le rôle de Vidocq. Représentation à mon bénéfice-
Applaudissements unanimes. La pomme rouge. Le grand
casuel. L'inspection des papiers. Je fais évader un voleur.
Le vétéran qui prend un potage. L'auteur du Pieàrdc-MouUm.

Les bas et les madras accusateurs. J'ai perdu ma pièce de
cinq francs. -Le soufElet et le marchand de vin. Je suis arrêté.

La ronde du commissaire. Ma délivrance. La chute du
bandeau. Vidocq Fenforfreur reconnu dans Vidocq l'enfoncé.

Souhaitez-Tous un boa conseil? Gare à la caboche

UNE nuit dont j'avais passé la moitié dans les

mauvais lieux de la Halle, espérant y rencon-
trer quelques voleurs, qui, dans un accès de

cette bonhomie que produisent deux ou trois

coups de paffwetsés à propos, selaisseraietit tirer
la carutte sur_leurs affaires passées, présentes.
etfutures, je me retirais assez mécontent d'avoir,

au détriment de mon estomac, avalé en pure
perte bon nombre de petits verres de cet
esprit mitigé auquel le vitriol donnc- du



montrant, lorsque, tout près du coin de la rue
des Coutures-Saint-Gervais j'aperçus plu-
sieurs individus blottis dans des embrasures de

portes. A la lueur des réverbères, je ne tardai

pas à distinguer auprès d'eux des paquets dont

on s'efforçait de dissimuler le volume, mais dont
la blancheur indiscrète ae pouvait manquer
d'attirer les regards. Des paquets à cette heure,
et des hommes qui cherchent l'abri d'une em-
brasure, au moment où il ne tombe pas une
goutte d'eau; il ne fallait pas une forte dose de
perspicacité pour trouver, dans un tel concours
de circonstances, tout ce qui caractérise une
occurencesuspecte. J'en conclusque les hommes

sont des voleurs, et les paquets le butin qu'ils
viennent de faire. « C'est bon, me dis-je ne
faisons mine de rien, suivons le cortége quand
il se mettra en marche, et s'il passe devant un
corps de garde, enfoncé! dans le cas contraire

je les mène coucher chez eux je prends leur
numéro, et je leur envoie la police. » Je file en
conséquence mon noeud, sans paraître m'in=

quiéter de ce que je laisse derrière moi à peine
ai-je fait dix pas, l'on m'appelle Jean-Louis!
c'est la voix d'un nommé Richelot que j'avais

souvent rencontré dans des réunions de voleurs

je m'arrête.



« Eh! bon soir, Riphelot, lui dis-je; quedia=*

» ble fais-tu à ce eure dans ce quartier ? Est-

x tu seul ? Comme tu as l'air effrayé

» On le seraità moins, je viens de.manquer
d'être en flaque sur lcboulevatd du Temple.

» Enflaqué et pourquoi ?

j » Pourquoi tiens avance vois-tu les
amis et les baluchons ( ballots )?

» Tu m'en diras tant si vous êtes farguês

» de camelotte grinchie. (si vous êtes chargés

» de marchandise volée).
Je m'approche soudain toute la bande se

lève et' dès qu'ils sont debout je reconnais
Lapierre, Commery, Lenoiret Dubuisson tcus
quatre s'empressent de me faire bon accueil et
de^nmlendrç la main de l'amitié.

« Commehy. Va, nous l'avons échappé belle

j'en ai encore le palpitant ( le cœur)" qui bat
la générale pose ta main là-dessus sens-tu

» comme il fait tic-tac ?

» Moi. Ce n'est rien.
>. Lapierre.Oh! c'est que nous avons eu la

» moresque (la peur) d'une fière force je sais

» bien que quap«i-je-Hn'ai senti les au

» dos lt trejle ine faisaibdrente et un.

la garde de I'.ins, (Vu.t l'uniforme elait vert.



» Dubuissos. Et par-dessus le marche les

» hirondelles de la Grève 1 que nous noussom-
irmes rendus néz à nez avec leurs chevaux,"au
» détour, presque en face la Gaité.

» Moi. Que vous êtes niolles (bêtes) !'Il fallait .•
» faire gaffer Un roulant pour jr planquer les

paccins ( il fallait- faire stationner un fiacre
afin d'y placer les paquets). Vous n'êtes qne
des pégriots ( mauvais voleurs ).

Richelot. Pégriots tant que tu voudras

mais nous n'avons pas de roulant, et il faut

se tirer de là, c'est pour ça que nom nous
» sommes jetés dans les petites rues..

>i Moi. Et où allez-vous maintenant? Si je
puis vous être utile à quelque chose.

» Richelot. Si tu veux marcher en éclaireur

» et venir, avec nous jusque dans la rue Saint-
»

Sébâstien, où nous allons déposer ces fredai"
nes tu: auras ton fade ( ta part ).

» Mot. Avec plaisir, les amis.

» RiqHELOT. En ce cas, passedevant, et allume
si tu remouches la sime-ou la patraque (et rea
ftardesi tu vois des bourgeois ou la patrouille).»
Aussitôt Richelot et ses compagnons se saisis=

sent des paquets et je me porte en avant. Le

Dragons (leParis.



trajet fut heureux
nous arrivâmes sans en-

combreà la porte de la maison.; chacun de nous
se déchausse pour faire moins de bruit en mon-
tant. Nous voici sur le palier du troisième on

nous attendait une porte s'ouvre doucement

et nous entrons dans une vaste chambre faible-
ment éclairée, dont le locataire que je recon-
nais, est un garçon de chantier qui avait déjà été
repris de justice bien qu'il ne me connaisse

pas, ma présence paraît l'inquiéter, et pen-
dant qu'il aide à cacher les paquets sous le lit,
je crois remarquer qu'il adresse à voix basse

une question, dont la réponse hautement arti-
culée me dévoile la teneur.» Richelôt. C'est Jean-Louis, un bon enfant;
« sois tranquille, il est franc.

» LE LOCATAIRE. Tant.mieux! il y a aujour-
» dhui tant de l'ailles et de cuisiniers qu'il n'y

» a plus àejiul du tout.
» LAPIERRE. Calme calme j'en réponds

» comme de moi, c'est un ami et un français.

» Le LOCATAIRE. Puisque c'est comme ça, je
» m'en rapp6rte. Là-dessus, buvions la

(Il monte sur un espèce de tabouret et passant
son bras sur la corniche d'une vieille armoire,
il en ramène une vessie pleine).

« La v'ia l'enflée,



n c'est de Peau (Faffe ( eau-<le-vie ) elle est
» toute mouchique, celle-làc'est moi qui l'ai

n ent6lée (entrée); allons,.Jean-Louis, à toi

tame.

» Moi. Volontiers (je verse dans un genieu
» verd, et je bois). C'est fichu! elle est bonne;

» ça fait du bien par où ça passe; à ton tour La-

» pierre, rince-toi le gosier.
Le genieu et la vessie passent de main en

main et quand chacun s'est suffisamment
abreuvé, nous nous jetons sur lé lit en travers,
jusqu'au lendemain. Au petit jour, on entend
dans la rue le cri d'un ramoneur ( on sait que
dans Paris, les savoyards sont les coqs des qmar=
tiers déserts).

» RICHELOT (secouant son voisin). Eh! La-
»j>ierre, allons-nous chez la fourgaue (recé-
yeuse )?

» Lapierre. Laisse-moi dormir.

» Richelot. Voyons, bouge-toi donc.

» La.pierre. Vas-y seul, ou emmèneLenoir.
» RICHELOT. Viens plutôt, toi, qui lui a déjà

» bloqui (vendu ) c'est plus sur.,

» Lapierre. F.moi la paix, j'ai trop som=

» meil.

» Moi. Eh mon dieu -que vous êtes féniants



» je vais y aller, moi, si vous voulez nCindiquci*

« sa demeure.

» RICHELOT. T'as raison, Jean-Louis, mais la
» fourgalte ne t'a pas encore vu, ;elle ne veut
fourguer (receler) qu'à nous. Puisque tu. te
proposé nous irons ensemble ?

» Moi. Oui, à nous deux, ça fera qu'une autre
»

fois elle connaîtra mafrirno se. n

Nous partons. La fourgatte testait rue de Bre-
tagne v n° i4> dans la maison d'un charcutier,
qui vraisemblablementétait le propriétaire. Ri-
chelot entre dans la boutique, et s'informe si
madame Bras est chez elle oui, lui répond-on

et après avoir enfilé l'allée', nous grimpons l'es-
calier jusqu'au troisième. Madame Bras n'est

pas, sortie mais elle tient à l'honneur, et ne
veut absolument rien recevoir dans le jour. « Au

moins, lui dit Richelot, si vous ne pouvez pas
»

prendre à présent la marchandise, donnez-

» nous un à-compte allez c'est du bon butin

» et puis vous savez que nous sommes honnêtes.

)> C'est vrai, mais pour vos beaux yeux

Il
puis pas me compromettre; revenez ce

»
soir, la nuit tous chats soutins. » Richelot la

prit par tous les bouts pour lui arracheur quel-

ques pièces, mais elle fut inexorable, et npus



nous retirâmes sans avoir rien obtenu. Mon

compagnon pestait, jurait, tempêtait; il fallait
l'entendre.

« Eh lui dis-je, ne croirait-on pas que tout
» est perdu? pourquoi te chagriner? Qui refuse

» muse: si elle ne veut pas, uu autre voudra

n viens avec moi chez ma fourgatle je suis sûr

» qu'elle nous prêtera quatre ou c. q lunes de

» cinq balles ( pièces de cinq francs. )
>•

Nous nous rendons rue Néuve-Saint-Fran-
çois, où j'avais mon dom,icile. D'un coup de
sifflet, je me fais entendre d'Annette; elle des-
cend rapidement, envient nous rejoindre aucoin
de la vieiUérrav«~duTemple.

«
Bonjour, madame.

» Bonjour, Jean-Louis.
Tenez*, si vous étiez bonne enfant,. vous

4f me prêteriez vingt francs, et ce soir je vous les

.» rendrais.

h Oui, ce soir! si vous avez gagné quelque

» chose, vous irez à la Courtille.

» Non je vous assure que je serai
» exact.

» C'est-il bien vrai? je ne veux pas vous
» refuser, venez avec moi, tandis que votre



» camarade ira vou$ attendre au. cabaret du coin

» de la rue de Y Oseille.
Seul avec Annette, je lui donnai mes in-

structions, et lorsque je fas certain qu'elle
m'avait bien compris, j'allai rejoindre Ri-
chelot au cabaret « voilà, lui dis-je en lui

montrant les vingt francs, ce qui s'appelle une
m

laïque et une bonne

» Parbleu 1 il n'y a qu'à lui bloquir les

» pacins.

» Est-ce qu'elle en voudrait? Elle ne/brfr-

» °ue que de la blanquette des bogues ep-des

bréguilles ( elle n'achète que de l'argenterie,

» des montres et des bijoux.)

» C'est dommage, car c'est une bonne b.
c'est comme ça qu'il m'en faudrait une »
Apcès avoir vidé notre chopine, nous nous

mîmes en roi/te pour regagner le logis, où nous,
rentrâmes avec une oie normande de première
taille et une assiette-assortie à la Lyonnaise. Je
mis en méme temps l'argent en évidence et
comme il était destiné à nous ravitailler, notre
hôte alla nous chercher douze .litres de vin et
trois paius de quatre livres. Nous avions si bon
appétit que toutes ces provisions ue firent en
quelque sorte que paraître et disparaître. La



vessie ou l'enflée (Veau d'aff, fut pressée jusqu'à
la dernière goutte. Notre réfection prise, on parla
de procéder à l'ouverture des paquets ils con-
tenaient du linge -magnifique, des' draps, des
chemises d'une finesse eatrême des robes gar-
nies de superbes, malines brodées, des cravattes,
des bas, etc.; tous ces objets étaient encore
mouillés. Les voleurs me racontèrent qu'ils
avaient fait cette capture dans une des plus
belles maisons de la rue de l'Echiquier ou ils

s'étaient introduits par une croisée, dont ils

avaient brisé les barreaux de fer.
L'inventaire terminé j'ouvris l'avis de faire

divers lots, afin de ne pas tout vendre dans le

même endroit. J'insinuai qu'on leur donne-
rait autant pour chaque moitié que pour la
totalité, et qu'il valait mieux deux fois qu'une.
Les camarades se rangèrent de mon opinion et
l'on fit deux parts du butin. Maintenant il

s'agissait d'opérer le placement ils étaient
déjà sûrsde la vente d'un lot, mais il leur fallait

un acquéreur pour le suî^lus un marchand
d'habits, nommé la Pomme-Rouge, restant rue
de la Juiverie, fut l'individu que je leur indi-
quai. Depuis long-temps il m'étaitsignalé comme

achetant du premier venu. Il se présentait



une occasion de le mettre à l'épreuve, je ne
voulais pas la laisser échapper.; car s'il succom-
bait, le résultat de mes combinaisons était bien
plus beau, puisqu'au lieu d'un recéleur, j'en
faisais arrêter deux et que je faisais ainsi d'une
pierre trois coiios.

Il fut convenu qu'on ferait des offres à mon
homme, mais on ne pouvait rien tenter avant
la nuit, et jusque là il y avait de quoi s'en-
nuyer mortelletnent. Que dire parmi les vo-

leurs, le commun des martyrs n'a pas assez de

ressources dans l'esprit pour se tenir compa-
gnie plus d'un quart d'heure. Que faire? les
grinches ne font rien, quand ils ne truvailleat
pas, et quand ils travaillent ils né fout rien.
Cependant il faut tuer le temps, nous avons
encore quelqù'arfjent devant nous on vote du
vin par acclamation, et nous voilà de nouveau
occupés elfe* fêter Bacchus. Les fils de Mercure
boivent sec et dru mais l'on ne., peut pas tou-
jours boire. Si encore les buveurs étaient comme

le tonneau des Danaïdes, ouverts par un bout et
défoncés par l'autre le dégoût ne proviendrait

pas de plénitude! Malheureusement chacun a sa
capacité, et qba^jm, entre la vessie et le cerveau,
le fleuve dont l'embouchure est trop petite



remonte vers sa source, il n'y a pas.à dire mon
bel ami si l'on veut éviter le débordement, il
faut chômer; c'est ce que firent nos compa-
gnons. Comme ils pensaient avoir besoin de leur
tête pour un peu plus tard et que déjà un épafis

brouillards'amoncelaitsous la voûte osseuse qui
couvre le souverain régulateur de nos actions

afin de ne pas perdre la boussole, ils. cessèrent
insensiblement de faire de leur bouche un en-
tonnoir, et ne l'ouvrirent plus que pour jaboter.
De quoi s'entretenaient-ils ? ¡La conversation
qu'ils eussent été très embarrassésd'alimentef au-

trement roulait sur les camarades qui étaient au
pré, sur ceux qui étaient en gerbenient (en juge-
ment). Ils parlaientaussides l'ailles (mouchards).

« A propos de railles dit le garçon de chan-
tier, vous n'êtes pas sans avoir entendu parler

» d'un fameux coquin qui s'est fait cuisinier

»
(mouchard), Vidocq; le connaissez-vous, vous
autres?

N Tous ENSEMBLE (je fais chorus). Oui, oui,

u de uom simplement.

» Dubuisson. Je crois bein qu'on en parle

» On dit qu'it vient du pré (bagne), où il était

» gerbe à 24 longes (condamné à it\ ans).

» LE GARÇON DE chantier. Tu n'y es pas, couillé



» (nigaud) Ce Vidocq est un grinche qui était

» pire qu'a vioque (à vie), à cause de ses éva-
') siens. Il est sorti parce qu'il a promis de faire

servir Izamis. Ce n'est que pour ça qu'on

» le tient z'à Paris. C'est z'un malin; quand il

» veut faire en flaque z < un. pègre il tâche pour
» se faire ami z'avec lui, et sitôt qu'il est z'ami

» 11 lui refile des objets grinchis danssespoches,

» et puis tout est dit; z'ou bein il l'emmène su
» z une affaire, pour qu'il soit servi marron.

1)
C'est lui qui a z- emballé Jacquet et

»
Martiiwt. Oh mon Dieu oui.! c'est lui; que je

» vous conte comme il les a étourdis.

» Ensemble (je fais encore chorus). Etour-

» dis, que c'est bien dit

» Ll\arçon DE CHANTIER. Etant z'à boire

avec un autre brigand comme lui ,*vous savez
bien le faubourien Riboulet l'homme à

» Manon.
Ensemble. Manon la Blonde?

» LE i,ÀHço> DE cha>tier. C'est ça,juste.

»
On parle 'de chose et d'autre. Vidocq dit

» comme ça qu'il vient du pré, qu'il voudrait

» trouver des amis pour goupiner. Les autres

»
le pont (donnent dans lfNpan«

»
ncau). Il les entortille si bien, qu'il Icèmènc



» su zune affaire, rue du Grand Zurleur.

••
C'était censé qu'il ferait le ga/Je. Le gaffe pour
la raille (pour la police), car sitôt J'argués

)i sitôt marrons. On les emmène tous et pen-
dant ce temps-là le gueusard dêcare (se sauve)

avec son camarade. Ainsi voilà comme il sry

» prend pour faire tomber les bons enfants.

» "C'est lui qui a fait buter (guillotiner) tous
les chauffeurs dont il était le premier en
tête. »
Chaque fois que le narrateur s'interrom-

pait, nous nous raffraichissions d'un coup de
vin. Lapierre profitant d'une de ces poses

prend la parole.

« Qu'est-ce qu'il nous embête? Il parle

comme mon C.hien (dans la langue de ces

» messieurs ces deux mots embêter et chien ont
» des synonymes, qu'ils employèrent, mais je

» m'abstiens de les ramoner); il veut jaspine/
« Crois -tu que ça nous amuse? moi, je veux

m'amuser.
» LE garçon DE CHANTIER. Que don que

» tu veux faire toi ? s'il y avait des brèmes

» (cartes) on pourrait flouer (jouer).

» LAPIERRE. Ah ce que je veux faire je

» veux jouer la misloc1 (la comédie).



» ,LE garçon DE CHANTIER. Allons, Mon-

»- sieur Tarma ( Talma )
» LAPIERRE. Est-ce que je peux jouer

» seul?
«,

M
ROUSSE LOT Nous* t'axerons mais

» qu'elle pièce ?

» DUBUISSON. La pièce de César, tu sais

» bien ous qu'il y en a z'un qui dit; le premier

» qui fut roi fut z'un sorda zheureux.' » LAPIERRE. C'est pas tout ça, il faut jouer
la pièce de Vidocq enfoncé après avoir vendu

» ses frères comme Joseph, »

Je ne savais trop que penser de cette singulière
boutade cependant sans me déconcerter, je
m'écriai tout-à-coup, c'est moi qui ferai Vidocq.

On dit qu'il est gros, ^fffera ma balle (ça me
convient).

« T'es gros me dit Lenoir, mais il est

» bien plus gros encore.
» C'est égal, observa La pierre, Jean-Louis

n'est pas t.rop mal comme ça; va, il pèse «on

poids.

» Allons, il ne faut pas tant de beurre

pour un quarteron se prit à dire Rousselot

Il en transportant une table dans un des coinsde

» la chambre. Toi, Jean-Louis, ettoi, Lapierre,



plantez vous là Lenoir Dubnisson et
» Etienne, ainsi s'appelait le garçon de chan-

» tierj vont se mettre à l'antre bout ils feront

» ous que je fais public.

» Quoi que c'est public? reprend Etienne.

» Eb oui! le monde, si t'entends mieux.

» Est-il buche, le garçon de chantier?

» Je suis t'un spectateur.
» -*Et non fichu bête c'est moi. T'es un

» ami à ton pusse, v'la le spectaque qui va
» commencer, »

ous sommes censés dans une guinguette de
la Courtille chacun cause de son côté, je me lève,

et sous prétexte de demander du tabac, je lie
conversation avec les amis de l'autre table, je'
lance quelques mots d'argot on voit que j'err-
tnave ( que>je suis au flftt de la langue), on me
fait Un sourire d'intelligence que je rends, et il

devient constant que nous sommes gens de

même métier. Dès lors arrivent les politesses

d'usage, c'est un verre de plus qu'il faut. Je
déplore la dureté des temps. Je me plains de ne.
pouvoir goupiner on me plaint on se plaint.
Nous entrons dans la période de l'attendrisse-

ment et dela pitié je maudis la raille (la police),



on la maudit aussi je peste contre le quart
deuil ( le commissaire ) de mon quartier qui ne
ni'(, pas à la bonne ( qui ne m'aime pas ) les
amis se regardent, ils délibèrent des yeux et
se consultent sur l'opportunité ou les inconvé-
vénients de mon affiliation. On me prend la

main, on me la presse, je rends; il est convenu
qu'on peut compter sur moi. Ensuite vient la
proposition. Le rûle <j»e je joue est, à quel-*

£Lues variantes près, celui que je jouerai in-
cessamment. Seulement je charge un peu,
en mettant nés objets volés dans la poche des

amis. Alors se fait entendre une salve gé-
nérale d'applaudissements, accompagnés de gros
éclats de rire. Bien lapé! bien tapé! s'écrient
à la fois les acteurs et le témoin de cette scène.

« Bien tapé, je ne dis pas non, reprit

» Richelot, mais ,la \éKBour gui gnon (le soleil)

» qui baisse, il est temps de bloquir (vendre)

» la pièce s achèvera dans le roulant (fiacre),

ou bien en revenant de fourguer. Je vais en

» chercher un c'est-il votre sentiment, les.au-

» très ?

»
Oui, oui. Partons.

Le drame était en bon train nous appro-
chions de la péripétie, mais elle devait être, toute



autre que ces messieurs ne l'avaient prévu, car
le dénouement ne devait nullement répondre au
titre de la pièce. Nous montâmes tous en \un=

ture, et nous ordonnàmes au cocher d'arrêter

au coin de la rue de Bretagne et de celle deTou»\

raine. Le nommé Bras, l'un des receleurs restait
à quatre pas. Dubuisson, Comrriery et-Lenoir
mirent pied à terre, emportant avec eux la par-
tie de marchandisesqu'on était convenu de lui
vendre. Pendant qu'ils étaient à conclure le
marché, je vis en mettant la tête à la portière,
qu'Annette avait parfaitement rempli mes inten-
tions. Des inspecteurs que j'aperçus les uns staa
tionnant le nez en l'air comme pour chercher

un numéro d'autres se promenant de long en
large, en manière de désœuvrés, ne rôdaient

sans doute dans ces envierons que parce qu'ils

y avaient été apposîés.
Après dix minutes d'attente, nous fûmes re-

joints par les camarades qui étaient allés chez

Bras; ils avaient retirés 125 francs d'objets qui
val,aient au moins six fois plus; n'importe, on
tenait les noyaux et on n'était pas mécontent
d'avoir réalisé tant on était pressé de"jouir.

Il nous restait les paquets que nous avions
réservés pour la Pomnic-liougc. Parvenus rite



de la Juiverie, Richelot me c'
H

toi qui vas tu connais lefourgatf.
Ça ne serait pas le plan lui répond.

je, je lui dois de l'argent, etjious sommes
H

brouillés. »v Je ne devais rien à la' Pomme-Rouge mais
nous nous étions vus et il savait bien que j'étais
\idocq il aurait donc été imprudent de me
mo trer je laissai les amis arranger les affaires,

et à lefrMgtour comme l'apœH?ition d'Ample
dans le voisinageoWa boutftque vae donnait

la certitude que la policee^it en mesure d'ag'r,
je fis la motion de congédu^Jc fiacre et d'aller

souper dans le cabaret du-£/w%<0^xmé> sur
au coin de la r 'anche-

Mi ay.
puis la visite chez la Pomme-Rouge nous

étions riches de quatre-vingts francs déplus
ainsi la somme à notre disposition était assez
considérable pour que nous pussions tailler en
plein drap sans crainte de nous trouver à

court mais nous .n'eûmes pas le loisir de nous
mettre eu dépense à peine avons-nous soufflé

dans nus verres, que la garde entre, et après
elle une kirielle d'inspecteurs il fallait voir

comme à l'aspect des vétérans et des mouchards



tous les visages s'àlongèrent, ce ne fut qu'un
cri,: nous sommes servis L'officier de paix
Thibault nous invite'à exhiber nos papiers les

uns n'en ont pas, d'autres ne sont pas en règle,
je suis du nombre de ces derniers. « Allons!
commande l'officier de paix assurez^-vous des

tous.ces gaillards-là ce qui est bon à prendre

est bon à rendre. » On nous attache deux à deux,
et'l'on nous emmène chez le commissaire. La-
pierre était accouplé avec moi. «As-tu de bonnes
jambes? lui dis-je tout bas. Oui, merépaçid-
il, « et quandnous à hauteur de la rnje

de tirant 'un couteau que j'avais
caché s ma manche, je coupe la corde. «Cou-

-rage!. Lapierre* courage! m'écriai-je.» D'un

coup de coude dans la poitrine, je renverse le
vétéran qui me tenait sous le bras; peut-être
était-ce le mémequi depuis es^devenu la pâture
de l'ours Martin que ce fùt lui ou non je
m'esquive, et en deux enjambées /je suis dans
une petite ruelle qui conduit à la Séine. Lapieiw

me suit, et nous parvenons ensemble à fta^uer
le quai des Ormes.

On avait perdu notre trace, j'étais enchanté
» de m'être sauvé, sans avoir été obligé de me

faire reconnaître. Lapierre ne l'était pas moins



que moi, car n'ayant pas encore eu le temps de
la réflexion-^ il était loin de me supposer une-
arrière-pensée;'cependant,si j'avais favoriséson
évasion, c'était dans l'espoir de m'introduire

sous ses auspices dans .quelqu'autre association
de voleurs. En fuyant avec lui j'éloignais les

soupçons que ses compagnons et lui-même au-
raient pu concevoir à mon sujet, et je les mainte-
nais dans Ja bonne opinion qu'ils avaientde moi.
De la' sorte, j'espérais me ménager de nouvelles
découvertes puisque j'étais agent secret, il était
de mon devoir de me brider le moins possible. t»

Lapierre était libre mais je le gardais à vue,
et j'étais prêt à le livrer du, moment qu'il ne me
serait plus utile.

Nous allâmes toujours courant jusque sur le

port de l'hôpital où nous étant enfin arrêtés

nous entrâmes dans un cabaret pour reprendre
hahiinj>éf"nmïs*>iœposer. J'y fis venir une cho=-

piue afin de ous emettre les sens « Hein!

» dis-je à Lapierre^en v'là une fibre de suée.
» Oh! oui, el le est dure à avaler celle-là.

»
Et encore plus à digérer, n'est-ce pas?

»
On ne m'ôtern pas de l'idée

» Quoi ?

i)
Tiens buvons. »



Il n'ent pas plutôt vidé son ver e qu'il de-
vint de plus en plus pettsif « non non, reprit-
» il on ne me l'ôtera pasde l'idée.

» Ah ça voyons, explique-toi.

-=i_»_Et quand*je m'expliquerais.

» Tu as raison vas tu ferais bien mieur^

M
de retirer les bas que tu as à tes pieds et la

» cravatte qui esta ton cou. »

Lapierre était à peu près dans la même tenue
que le célèbre auteur du pied de mouton, lors-

que, pour descendre dans le jardin du Palais-
Royal, il n'avait d'autre chaussure que les bas
à jours et les souliers de satin blanc de sa m'ai-

tresse. Comme il nie semblait apercevoir dans
les yeux de l'ami ce point noir de la méfiance,

qui, si l'on n'y prend garde, grandit avec tant
de rapidité, j'étais bien aise de lui donner une
de ces marques d'intérêt, dont l'effet es^deras-

^surer
un esprit ombrageux tel était

en lui conseillant deVetrancher de sa toilette
quelques objets de peu de valcur? que, pendant
la revue du butin, ses associés et lui avaient
immédiatement appliqués à leur usage. «Que

»• veux-tu que j'en fasse nie dit Lapierre ?

)1
On les jette à l'eau.



»^Pas si bête des bas de soie tout neufs-

» et un madras qui n'est pas encore ourlé.

» Belles foutaises

» Tu planches (tu veux rire), mon hom-

» me jette donc les tiens. »
Je lui fais observer que je n'avais rien sur

moi qui pût me compromettre, « tu es comme
» les lièvres. ajoutai-je, tu perds la mémoire en

» courant, ne te souviens-tu pas qu'il n'y a pas

» eu de cravatte pour moi, et avec des mollets

» de cette taille (je relevais mon pantalon
» ne veux-tu ^paj^que faillue mettre des bas de

» femme? Bon pour vous autres qui irez au
» paradis en joie.

Nous sommes montés sur des flûtes,
» que tu veux dire? (en même temps s'étant

» déchaussé, il tournait et retournait les bas

»
qu'il enveloppa dans le madras). »

Les voleurs sont tout à la fois avares et prodi-,

gues il sentait la nécessité de faire disparaître

ces pièces de conviction, mais le cœur lui sai-
gnait de s'en défaire sans aucun profit pour lui.
Ce qui est le produit du vol est souvent si chère-

ment payé, que le sacrifice en est toujours.pé-
nible.

Lapiorre voulut à toute foro^ vendre les bas



et le madras nous aHâmes ensemble rue de la
Bûcherie, les offrira un marchand qui nous en
ddnna quarante-cinq sous. Lapierre paraissait
a voirprisson parti sur la catastrnphe du Grand-
Casuel; cependant il était contraint dans ses ma-
nières, et sije jugeais bien dé ce qui se passait à

son intérieur, malgré mes efforts pour me réha-
bffiter dans son opinion, je lui étais terriblement
suspect. Dé semblables dispositions pétaient
guère favorables à mes projets; persuadé dès
lors qu'Urne me restait qu'à en fmir avec lui le
plus promptement possible, je dis a Lapierre
« $î tuveux, nous irons souper\^la_place Mau*

» bert.
» Je 1e veux bien me répond-il. »

Je Y emmkne&ux Deux-Frères,oô je demande

du vin, des côtelettes de porc irais et du fromage.
A ônzeheures,nous étions encore attablés tout
le monde se* retire, et l'on nous apporte notre
compte, qui se monte à quatre francs cinquante
centimes. Aussitôt je me fouille, « Ma-piècè de

» cinqfranés nia pièce de cinq francs où est-
» elle? n Je m'en informe à toutes mes poches,
je me tâte de la tête aux pieds; « Mon dieu1 je

» l'aurai perdue en courant; cherche, Lapierre,

» nel'aorais-tu pas?



» Non, je n'ai qoe'.mes quarante-cinq

» sous et jpas unf. avec.

D&gne toujours, je vais tâcher d'ar-

>i ranger ça avec les parents de la 611e. t)
J'offre

au cabaretier deux francs cinquante centimes

en promettant de lui apporter le surplus le len-
demain mais il n'entend pas de cette oreille-
là. «Ah! vous croyez, dit-il, qu'il n'y a qu'à

» venir s'empiffrer ici et -me payer ensuite en

» monnaie de singe.

» Mais, lui fis-je observer, c'est unacci»»

»
dentqui peut arriver au plus honnête homme.

M
Contes que tout cela Qua on est de-

» sargenté on se le brosse, ou l'on prend un
»

litre, et l'on ne va pas se taper un souper à

Il
( à crédit ).» Ne vous fâchez pas, mon brave; si cela

accommodait les épinards, à la bonne heure.

» Allons! pas tant de raisons, payez-moi,

» ou je vais envoyer chercher la garde.
» La garde tiens, voilà pour elle et pour

» toi, lui dis-je en accompagnant ces paroles

»
d'un geste de mépris fort usité parmi les gens

» du peuple.
Ah, gredin ce n'est pas assez d'empor-

» ter ma marchandise, s'écrie-t-il en me



» mettant son poing sous le nez. Ne frappe

pas répliquai-je à l'apostrophe, ne frappe

pas, ou. Il s'avance et de main de
maître je lui applique un soufflet/

Pour le cour, c'était une rixe Lapierre, pré-
voit que cela va devenir du vilain, il juge qu'il-

est temps de jouer des fuseaux; mais au mo-
ment où il se dispose à gagner plus au pie qu'à
la toise, sauf à moi à me débarbouiller comme
je pourrais, le garçon le saisft-à"la gorge ten
criant au voleur!

Le poste était à deux pas, le('soldats accou-
rent, et, pour la seconde fois de le journée, nous
voici placés entre deux rangées de ces chandelles
de Maubeuge, dont la mèche sent là poudre à

canon. Mon camarade essaya de démontrer au
caporal qu'il n'y avait pas de sa faute, mais l'an-
cien ne se laissa pas fléchir, et l'on nous enferma

au violon dès lo^s, Lapierre devient taciturne

et triste comme un père de La Trappe; il ne
desserre plus les dents; enfin, vers les deux heu.

res du matin, le commissaire fait sa roude, il

demande qu'on lui présente les personnes arrê-
tées, Lapierre paraît le premier, on.lui dit qu'il
sortira s'il consent à payer. On m'appelle à mon
tour; j'entre dans le cabinet, je reconnais



M. Legoix, il me reconnaît également en deux

mots je loi explique-ee dont il s'agita je lui in-
dique l'endroit où ont 'été vendus les bas et la

cravatée et tandis qu'il se hâte d'aller saisir ces
objets indispensables pour faire condamnerLa-
pierre, je retourne auprès de ce dernier. Il n'é-
tait plus silencieux. « Le bandeauest tombé, me
» dit-il, je vois ce qu'il en est, c'est fait à la

» main.

»
(/est bien! tu joues ton rôle, mais moi

» jeté parlerai plus franchement. Oui, c'est fait

» à la main, et si tu veux que je te le dise, je

» crois que c'est toi qui nous a fait emballer-

» Non, mon ami, ce n'est pas moi; j'i-
» gnore qui, mais je te soupçonne plus que
» qui que ce soit. » A ces mots, je me-filche,
il s'emporte; aux menaces succèdent les voies
de fait, nous nous battons et l'on nous sépare.
Dès que nous ne sommes plus ensemble, je re-
trouve ma pièce de cent sous, et comme le ca-
baretier n'avait pas porté en compte le soufflet.
qu'il avait reçu, ëlle me suffit non-seulement

pour satisfaire à toutes ses réclamations; mais

encore pour offrir à messieursdu corps-de-garde,
je ne dirai pas le coup de l'étrier, mais cette
petite goutte de la délivrance que le péquin



paie volontiers. Ce tribut acquitté, il n'y avait
plus de motif de me retenir je filai sans faire

mes adieux à La pierre,qui était bien recom-
mandé,, et le lendemain je sus que le succès-le
plus complet avait couronné mon oeuvre les
deux 4pour Bras et la Pomme.Rouge avaient
été surpris au milieu des preuves matérielles de
l'infâme trafic auquel ils se livraient on avait
saisi sur les voleurs les effets qu'ils avaient
imTnériifrtemeBt appliqués à leur usage, et ils
avaient été contraints d'avouer. Lapierre seul
avait tenté la voie de la dénégation; mais con-
fronté au marchand de la rue de la Bùcherie il
finit par reconnaîtrel'homme, les bas et le madras

accusateurs. Toute la bande,voleurs et
receleurs,

fut écrouée à la Force, dans l'expectative du
jugement là ils ne tardèrent pas à apprendre

que le camarade qui avait joué le personnagede
Vidocq enfoncé était Vidocq l'enfonceur.
Grande fut la surprise; comme ils durent s'en.
vouloir de s'être enferrés d'eux-mêmes avec un
comédien' de mon espèce! L'arrêt confirmé

tous furent dirigés sur le bagne. La veille de
leur départ, j'étais présent lorsqu'on leur passa
le fatal collier. En me voyant, ils ne purent s'«ni=

pêcher de sourire.



« Contemple ton ouvrage, me dit Lapierre;

» te voilà content, gredin

» Je n'ai du moins aucun reproche à me
» faire, ce n'est pas moi qui vous ai recommandé

» dé, voler. Ne m'avez-vous pas appelé? Pour-

» quoi être si confiants? Quand on fait un métier

» comme le vôtre, il faut un peu mieux se te-
» nir sur ses gardes.

» C'est égal, ditCommery, t'as beau en
coqiier (dénoncer) tu rabattras au prêX^M

» retourneras aux galères ).
» En attendant, bon voyage! Retenez ma

» place, et si jamais vous revenez à Pantin
(Paris); ne vous laissez plus prendre au tra-
quenard. »

Après cette riposte, ils se mirent à converser

entre eux

« Il se f. encore de nous disait Rousse-
lot; c'est bon, je lui garde un chien de ma
chienne.

» Pour ton honneur, né parle pas, lui

n répliqua le garçon de chantier, c'est toi qui

h l'as amené. Puisque tu le connaissais tu de-

»)• vais savoir qu'il était à la manque ( capable de
trahir ).

» 'Eh oui c'est Rousselot qui nons vaut



•» ça, soupira la Pomme-Rouge, sous le mar-
» teau dontle coup déjà lancé faillit lui rompre
» la tête.

» Ne bouge donc pas, recommanda avec
» brutalité le serrurier de l'établissement. Tou-

» joursest-il, reprit le receleur,que c'est lui qui

» a vendu la calebasse, et que sans lui.
» Te tiendras-tu, mâtin? gare à la cabo-

» che n
Ces mots furent les derniers que j'entendis

mais en m'éloignant, je vis, à certains gestes,
que le colloque s'animait de plus en plus. Que

se disaient-ils? je n'en sais rien.



CHAPITRE XXZVm*

Amans à Samt-Clond. L'aspirant mouchard. Le ujélntf de*
diversions ou les trompeuses amorces. Une viajte e»»jf "*U

Le désordre d'une chambre à eooeber. Singulières remar-
qurs. Néant au rafftort- Ce sont d'honnêtes gens dans le
faubonr^ Saint-Marceau. Les pattes do dindon. Prenez
garde à vos souliers. Sacrifice au dieu des rentras, Dtus est in
nobia. La langue de monsieur Judas. Le nectar du poli-'
cien. Explication da mot Tnuffe. Les deux maîtresses.

L'homme qui s'arrête lui-mème. Le contentement donne
des ailes. Le nouvel Épictète. Un monologue. L'in-
crédulité désespérante. Métamorphose d'un Tilbury en philo-
sophes. La tradition. La maitrem d'un prince russe.
Le pain de munition et les sorbets de Tortoni. La mère Ba-
riole. Le vieux sérail ou l'enfer d'une femme entretenue.
Les courtisanes et les chevaux de fiacre. L'amie de tout le
monde. L'invulnérable. Le tableau des Sabines.
L'Arche sainte. La tire-lire. lnfandwn rrgina jubés.
Haine aux épaulettes. Ah', petit fourrier! Les bons sen-
timents. L'étrange religion. Le billet de loterie et la
châsse de Sainte-Geneviève. Il n'est pas de petite économie.

Exemple de fidélité remarquable. Pénélope. Le serment
des filles. Je te connais, beau masque. Voyagedans Paris.

Louison la blagueuse. Nécessité na pas de loi. Le
monstre. Une furie. Devoir cruel. Emilie au violon.

Retour chez la Bariole. La petite bouteille des amis.
Le trépied de la Sybille. Philémonet Baucis. Joséphine Réal,
ou les fruits d'une bonne éducation. Réflexions philosophiques
sur la concorde et sur la mort. Trois arrestations.-Un traitre
puni. Un trait pour la nouvelle Morale en action. Une mise
en liberté. Réponse aux critiques.

DANS l'été de 181a, un voleur de profession,
nommé Jlolol, qui aspirait depuis long-temps

à se faire réintégrer dans l'emploi d'agent secret,



qu'il avait exercé avant mon admission dans la
police, vint m'offrir ses services pour la tête de
Saint-Cloud. On sait que c'est l'une des plus
brillantes des environs de Paris, et que, vu J'af-
fluence, les filous ne manquent jamais de s'y
rendre eu grand nombre. Nous étions au ven-
dredi., lorsque Hotot fut amené chez moi par
un camarade. Sa démarche me parut d'autant
plus extraordinaire, que précédemment j'avais
donné sur son compte des renseignements par
suite desquels il avait été traduit devant la Cour
d'assises. Peut-être ne cherchaitril à se rappro-
cher de moi que pour être plus à portée de me
jouer quelque mauvais tour telle fut ma pre-
mière pensée; toutefois je lui fis bon accueil,

et lui témoignai même ma satisfaction de ce
qu'il n'avaitpas douté de ma volonté de lui être
utile. Je mis tant de sincérité apparente dans

mes protestations de bienveillance à son égard

qu'il lui fut impossible de ne pas laisser pénétrer

ses intentions; un changement subit qui s'opéra
dans sa physionomie me convainquit tout d'un

coup qu'en acceptant sa proposition, je favo-
risais des projets dont il n'avait pas l'envie de

me faire confidence. Je vis qu'il s'applaudis-
sait intérieurement de m'avoir pris pour dupe.



Quoi qu'il en soit, je feignis d'avoir en lui
la plus grande confiance, et il fut convenu entre
nous que le surlendemain dimanche, il ira
à deux heures se poster aux environs du basskr

principal, afin de nous signaler des voleurs de

sa connaissance qui, m'avait-il dit, viendraient
travailler dans cet endroit.

Le jour fixé je me rendis à Saint-Qoud avec
les deux seuls agents qui fussent alors sous mes
ordres. En arrivant au lieu désigné je cherche
Hotot, je me promené en long, en large; j'exa-
mine de tous les côtés, point dHotot; enfin,
après une heure et demie d'attente, perdant pa-
tience, je détache un de mes estafiers dans la
grande allée, en lui recommandantd'explorer la

foule, afin de tâcher d'y découvrir notre auxi-
liaire, dont l'inexactitude m'était tout aussi

suspecte que le zèle.
L'estafier. cherche une heure entière; las de

parcourir dans tous les sens le jardin et le parc,
il revient, et m'annonce qu'il n'a pu rencontrer
Hotot. Un instant après, je vois accourir ce der-
nier, il est tout en nage « Vous ne savez pas,
» nous

dit-1\ je viens d'amorcersix grinches

» mais ils vous ont aperçus, et ils ont décampé;
» c'est fâcheux, car ils mordaient mais ce quST



h est difféTé n'est pas. perdu, je les rejoindrai

une autre fois. »

J'eus l'air de prendre ce conte pour argent
comptant, et Hotot fut bien persuadé que je ne
révoquais pas en doute sa véracité. Nous pas-
sâmes ensemble la. plus grande partie de lajour-
née, et ne nous quittâmes que vers le soir. Alors
j'entrai au poste de la gendarmerie où les offi

ficiers de paix m'apprirent que plusieurs mon-
tres avaient été volées dans une direction toute
opposée à celle dans laquelle d'après les indi-
cations .d'Hotot, s'était exercée notre surveil-
lance. Il me fut démontré dès lors qu'il nous

avait attirés sur un point, afin de pouvoir ma-
noeuvrer plus à son aise sur un autre. C'est une
vieille ruse qui rentre dans la tactique des di-
versions et des faux avis donnés par des voleurs

pour n'avoir pas à craindre la police.
Hotot, à qui je me gardai bien de faire le

moindre reproche, imagina que j'étais complé-

tement sa dupe mais si je ne disais rien je n'en

pensais pas moins et tout en lui faisant amitié
de plus en plus, tandis qu'il méditait de réitérer
l'espièglerie de Saint-Cloud je me réservais de
l'enfoncer à la première occasion. Notre liaison

étant en bon train, elle se présenta plutôt que
je n'aurais osé l'espérer.



Un matin, en revenant avec Gaffré du fau-
bourg Saint-Marceau., où nous avions passé la
nuit, il me prit -la fantaisie de faire, à Fimpro-
viste-, une visite à l'ami. Hotot Nous n'étions

pas loin de la rue Sainl-Pierre-aux-Bœufs où
il demeurait. Je propose à mon camarade de
véille d'y venir avec moi, il consent à m'ac-

compagner nous montons chemotot, je frappe,

il ouvre, et paraît surpris de nous voir. Quel
miracle à cette heure.

M Cela t'étonne, lui dis-je, nous venons

» te payer la goutte.
» Si c'est ça, soyez les bien-venus. En

même temps, il se renfonce dans son lit» -« Où
est-elle cette goutte ?

» Gaffré va nous. faire. le plaisir d'aller la

» chercher. » Je fouille dans ma poche et
comme Gaffré, en sa qualité de Juif, était moins

avare de ses pas que de son argent, il se charge
volontiers de la commission et descend. Pen-
dant son absence, je remarquai que Hotot avait
l'air fatigué d'un homme qui s'est couché plus
tard ou plus matin que de coutume, la chambre
était en outre dans cet état de désordre qui tient
à une circonstance extraordinaire ses vête-

ments, plutôt jetés qu'ils n'avaient été posés,
semblaient avoir reçu une averse; ses souliers



étaient d'une boue blanchâtre et encore
humide. Pour ne pas conclure de tous ces in-
dices que Hotot venait de rentrera il. eut

ne pas être Vidocq. Pour le moment,je ne tirai

pas d'autre conséquence mais bientôt mon es-
prit se promenade conjectures en

et je conçois des soupçons que jé
bien je neveux pas ètfé

indiscret et, de crainte
d'inquiéter notre ami,

parlons du
beau 'mais du teau temps que de la
pluie., et- quand il ne nous veste

nous nous retirons.
Une ibis dehors, je ne ..de?

communiquer à lès remarques que jamais
faites « Ou je me trompe fort, 1 ai dis-je ou il a

» découché;
» le le crois, car ses habits sont encore
mouillés, et
Oh il ri'a pas marché dans la poussière.

songeait guères que nous nous en-
tretenions de lui, cependant les oreilles'durent

lui corner. Où est-il
demandions-nons est-il

Gaffré n'était pas moins



intrigué que moi, et il s'en fallait que les sup-
positions qui lui venaient à l'idée fussent favo-
rables à la probité7 d'Hotot.

N A midi selon l'usage, nous-allâmes rendre
compte de nos observations de la nuit; notre
rapport était fort peu intéressant; le mot néant

y étaitécrittautdulong. «
Àh! nous ditRL Henry,

ce sont d'honnêtes gens .dans le .faubourg
Saint-Marceau j'aurais été bien mieux avisé

» .«^e vous envoyer sur le boulevart Saint-Mar-
tin il parait que, messieurs les voleurs de

»
plomb recommencent leur jéu.; ils en-ont en»

» levé plus de quatre cent-cinquante livres dans

» un bâtiment en construction. Legardien, qui
» les a poursuivis sans pouvoir les atteindre, as-

sure qu'ils étaient au nombre de quatre c'est

»
pendant la grandepluie qu'ilsont fait le coup.

Pendant la grande pluie parbleu! m'é-

)1
criai-je v ous connaissez un des voleurs.

r » .Efc-qui donc?

» Celui qui a servi la police,- et' qui (le-'

x mande à y rentrer? •'

» Celui-là même. »
Je racontai à M. Henri tnes remarques du,

t matin et comme il resta convaincu que j'avais



raison je me mis aussitôt en
campagne, afin

de changer promptement en évidence ce qui
n'était encore que présomptions. Le commis-
saire du -quartier où avait été commis le vol,

se transporta avec moi sur les lieux et nous
trouvâmes dans un endroit du sol l'empreinte
très profonde de deux souiérs ferrés la terre
s'était affaissée sous le poids d'un homme. Ces

vestiges pouvaient fournir de précieuses indi-
cations on prit des précautions -pour qu'ils ne

fussent pas effacés; j'étais presquëltertain qu'ils
s'adapteraient parfaitement à la chaussure de
Hotot, j'engageai en conséquence Gaffré à venir

avec moi chez lai et afin de pouvoir procéder à
la vérification à l'insu du coupable, j'imagine

un moyen que voici arrivés au domicile de
Hotot, nous faisons un train d'enfer à sa porte.
« Lève-toi donc, lève-toi donc, nous apportons
» la ptltée. Il s'éveille, donne un tour de clef

et nous entrons en chancellant, comme des in-
.dividus qui ont un peu plus qu'un commence-
ment d'ivresse. Eh bien! dit Hotot, je vous
Il en fais mon compliment, vous avez chauffé le
» four de bonne heure.

» C'est pour ça, mon ami, lui répliquai-
» je, que.nous venons pour enfourner. Toi qui



» es si malin, ajoutaj-je, en lui montrantsus
»

son enveloppe une empiète que nous avions

» faite en route devine ce qu'il y a là dedans.
Comment veux-tu que je devine ? »

Alors déchirant un des coins du papier,
je mets à découvert les pattes d'une vo-
laille.

»'Ah, sacredieu! s'écrie-t-il c'est un
» dindon.

Eh oui, c'est ton frère. et comme tu
» le vois, c'est aux pieds qu'on connait ces anj-

» maux-là; comprends-tu l'apologe à présent?

» Qu'est-ce qu*U dit?

» Je dis qu'il est rôti.

» Oh bah vous vous serez fait gourer, de

» la venaison 1

» De la venaison! tiens, sens-moiça plutôt.»
Je lui passe la volaille, et tandis qu'il la flaire

et la retourne dans tous les sens, Gaffré se
baisse ramasse les souliers et les fourre dans

son chapeau.

» Et combien que ça coûte, ste bête?

-» Un rondin deux balles et dix Jacques.

» N.. dè D. sept livres dix sous c'est

)1
le prix d'une paire de souliers.



» Comme tu dis, mou homme repartit

» l'escamoteur en se frottant les mains.

» Ce n'est pas l'embarras, il y a de quoi
» mordre et puis l'odeur, elle est fameuse,

c'est-t'i alléchant! Ce sucré Jules 1 c'est à
faire à lui.

» N'est-ce pas que je m'y connais ?

»> Cest vrai; qu'est-ce qui découper

» d'abordje ne fais rien, moi.

» Bien entendu, nous te servirons il y
a t-il un couteau dans la cassine?

< » Oui, cherche dans le tiroir de la com-
mode.
Je trouve en effet un couteau maintenant

il s'agit de .trouver un prétexte de sortie pour
Gaffré. « Ah, ça, lui dis-je, pendant que je

mettrai le couvert, tu vas me faire un plaisir,

))
c'est d'aller dire chez moi qu'on ne m'attende

» pas pour dîner.

» C'est ça, et puis vous me casserez le

» ventre. Ohi non, pas 4e ça, je ne quitte
s

la place avant d'avoir gobé les vivres.
» Nous ne les goberons pas sans boire.

m
Aussi vais-je faire monter du liquide.

» Il ouvre là croisée et appelle le marchand



de vin. De cette façon, il n'y a pas mèche
à me faire la queue. »
Gaffré était comme la plupart des agents de

police sauf la manque (la perfidie ) bon en-
fant, mais un peu licheur, c'est--à-dire gour-
mand comme une chouette. Cbez lui la gueule
passait toujours avant le métier, aussi, bien qu'il

eut pincé les souliers ce qui était l'important
de l'affaire je vis qu'il serait impossible de le
décider à abandonner le terrain, tant qu'il n'au-
rait pas pris sa part du déjeuner. Je me hâtai
donc de dépecer l'oiseau et quand le vin fut
arrivé « Allons, à table, dis- je à mon gastro-

» nome, chique et vas-t'en.
La table était le lit de Hotot, sur lequel sans

autre fourchette que celle du père Adam nous
fîmes à ce dieu qui est en nous, c'est-à-dire au
dieu des ï'tntrus députés ou non, un sacrifice

à la manièredes anciens. Nous mangions comme
des ogres, et le repas fut promptementterminé.

u
Actuellement, me ditGaffré,je puis marcher

>i
je né sais pas si tu es comme moi, mais quand

» le soleil me luit dans l'estomac, je ne suj* bon
m à lien: quand lecoifre estplein, c'est différent.

» En ce cas file.

C'est ce que je flis.
»



Aussitôt il prend son chapeau, et s'en ya.
« Ah le voilà parti, dit Hotot du ton

» d'un homme qui n'était pas fâché d'être seul

» un instant avec moi. Eh bien mon ami Jules,

o reprit-il, il n'y aura donc jamais de place

» pour Hotot.

» Que veux-tu? il faut prendre patience,

ça viendra.

i) Il ne tiendrait pourtant qu'à toi de me

m
donner un hoir coup d'épaule'; M. Henry

» t'écoute et si tu lui disais deux mots
» Ce ne sera pas pour aujourd'hui, car je

m'attends à un galop soigné; Gaffré ne l'é-

» chappera pas non plus car voici deux jours

» que nous ne sommes pas allés-au rapport.
Ce mensonge n'était pas fait sans intention

il ne fallait pas que Hotot put me croire in-
formé du vol auquel je présumais qu'il avait
participé il était sans défiance je l'entretenais
dans cette sécurité et, dans la crainte qu'il ne
songeât à se lever, je ramenai la conversation

sur les points qui l'intéressaient le plus. Il me
parla successivementde plusieurs affaires. « Ah!

» me diP-il en soupirant, si j'étais assuré de

Si rentrer à la police avec un traitement de
» douze à quinze cents balles j'eii pourrais



» fournir de ces renseignements L.. avec cela

» que je tiens en ce moment un petit vol avec ef-

» fraction ce serait un vrai cadeau à faire à

» M. Heirry.

» Ah oui

» Eh oui dis donc trois voleurs, Bei^
chier dit Jiicclrcy Caffin et Liuois que je

o réponds de lui donner //tarons aussi sur

m comme toi et moi ça fait deux.

» Si tu le peux, que ne parles-tu ? ça te
ferait une belle entrée de jeu?

« Je sais bien mais.
» JN'as-tu pas peur de te mettre en avant?

» Si tu rends des services, sois tranquille, je

me fais fort de te faire admettre.

» Ah mon ami, tu me mets du baume

» dans le sang tu me ferait admettre ?

» Vas ce n'est pas difficile.

» Là-dessus buvons un coup s'écria
>> lïotot comme transporté de joie.

» Oui, buvons à ta réception prochaine

» Plutôt aujourd'hui que demain. »

llotot était enchanté il se faisait déjà un
plan de conduite; il formait des rêves de bon*

heur; il avait dans $fè jambes ces inquiétudes
de l'espoir qui s'agite à la perspective d'une



jouissance prochaine je tremblais qu'il ne
voulût' descendre de son lit; enfin on frappe
c'est Gaffré, tenante la main unedemi-bouteille
d'eau-de-vie, qu'Annette lui a remise. TraUJe,

me dit; en entrant mon collègue l'israélite dans

cet argot hébreux qui était sans doute la lan-
gue favorite de notre patron monsieur £udas.
Traiffè ou maron sont une seule et même chose.
Comme je me pique d'être un hébmïsant de
bonne force, je compris de suite et vis à qui
j'avais à faire. Tandis que je versais au néophyte
le nectar du policien, Gaffré remit en place les
souliers. Nous continuâmesde causer et de boire,
et avant de. nous retirer, je sus que le vol du
plomb était celui dont.Hotot se proposait de si-
gnaler les auteurs. Le père Belleniont férail-
leur,rue de la Tannerie, fut le receleur qu'il me
désigna.

Ces détails étaient intéressants, je dis à Hotot
que j'allais sur-^e-champ en donner connaissance

M. Henry,, et lui 'recommandai de s'informer
de l'endroit où les trois voleurs avaient cou-»
ché. W me promit de m'indiquer leur gîte et
quand nous fumes convenus de nos faits nous
nous séparâmes. Gafffé ne m'avait pas quitté.
fe Eh bien me dit-il c'est lui les souliers



s'adaptent parfaitement; c'est que l'empreinte

» est si profonde En sautant par la croisée il

b) aura pesé de tout son corps. » Ceci était l'ex-
plication du mot trai/jfè je n'en av ais que faire.
Déjà je m'étais rendu compte de la conduite de
Hotot, et je concevais très bien le rôle qu'ilvoulait

jouer. D'abord il était clair qu'il,avait commis
le vol dans l'intention d'eu tirer un produit, mais
il chaussait deux lièvres à la fois;. et en dénon=

çant ses complices, il atteignait un second but,
celui de se rendre intéressant aux yeux de la

police afin d'obtenir d'être réemployé. Je
frémais en pensant aux conséquences d'une com-
binaison pareille. Le scélérat me dis- je en
moi-même, je ferai en sorte qu'il reçoive la
récompense de son crimé et si les malheureux
qui l'ont secondé dans sou expédition sont
condamnés, il est trop juste qu'il partage leur

sort. Je n'héritai pas à le croire le plus cou-
pable de tous d'après ce que je savais de son
caractère, il me semblait fort probable qu'il
les eût entraînés uniquement pour se ména-

ger l'occasion de manigance ce qu'on appelle
j'allais même jusqu'à penser qu'il

se pourrait bien qu'ayantvolé seul, il eût trouvé
convenable d'accuser de son méfait des indi-



vidus que leur immoralité rendait suspects.
l)ans chacune de ces hypothèses, Hotot était
toujours un grand eoquin je résolus d'en déli=

vrer la société.
Je savais qu'il avait deux maîtresses l'unfc

Emilie Simonet qui avait eu plusieurs en-
fants de lui, et pvec laquelle il vivait maritale-

ment l'autre Félicité, Renaud fille publique,
qui ,1'aimait à l'adoration. Je songeai à tirer
parti de la rivalité de ces deux femmes, et cette
fois ce fut par la jalousie que je mé proposais de
foire tenir le flambeau qui devait éclairer la

justice. Hotot était déjà gardé à vue. Dans l'a-
près-midi, je suis averti qu'il est aux Champs-
Elisées avec Félicité je vais Fy rejoindre, et le

prenant à part je lui confie que j'ai besoin de
lui pour une affaire de la plus haute imper»

tance.
« Vois tu lui dis je il s'agit de te faire

»
arrêter pour être conduit au dépôt, où tu tireras
carotte,» à un grinchc que nous allons em=

» aller ce soir. Commetu seras au violon avant
o

lui il ne se doutera pas que tu es un mou-
o ton, et quand on l'amènera il te sera plus

» facile de te lier avec lui.
Hotot accepta la proposition avec enthou-



siasme. « Ah soupira-t-il; me voilà donc mou-
» chard! Vas tu peux compter sur moi mais

il faut auparavant que je dise adieu à Félicité.»
Il retourna vers elle, et comme l'heure des sé-
ductions nocturnes ou de la croisière en plein-
vent,aj)prochait elle ne le gourmanda pas de.ce
qu'il la quittait trop tôt.

« A présent que tu es débarrassé de ta parti-

» culière, je vais te donner.tes instructions Tu
»sais bien la petite tabagie qui est sur le bou-

» levard Montmartre en face le théâtre des
» Variétés

n Oui Brunet ?

» Justement tu vas aller là tu te place-
M ras dans le fonds de la boutique, avec une
» bouteille de bierre, et quand tu verras entrer
»

deux des inspecteurs de l'officier de paire. Mer-
» cier Tu les connaîtras bien ?

» Si je les reconnaîtrais c'est à moi que
» tu- demandes ça, un ancien troupier? »

u Puisque tu les reconnaîtras, c'est bon

» quand ils entreront, tu leur feras signe que
» c'est toi vois-tu, c'est pour qu'ils ne te con-
» fondent pas avec un autre.

» Sois tranquille, ils ne me confondront

Il lias.



» Sais-tu que ce serait désagréable, s'ils

» allaient empoigner un bourgeois?
-= » Il n'y aura pas de méprise est-ce que

» je ne serai pas là ? et puis le signe. Ce signe

» c'est tout.
m Tu as bien compris?

» Ah mais dis donc, me prends-tupour
» un cornichon? Je ne leur laisserai pas seule-

*ment le temps de chercher des yeux.
n C'est ça. D'abord, ils ont la consigne:

M sitôt qu'ils t'apercevront, ils savent ce qu'ils
» doivent faire ils t'arrêteront et te conduiront

» au poste du Lycée, où tu resterais deux ou
» trois heures; c'est afin que celui que tu dois
>> confesser t'ait déjà vu au violon, et qu'en te

revoyant ensuite au dépota il n'en soit pas
» étonné.

Ne t'inquiète pas, je battrai si bien

»que je défie le plus malin de ne pas me croire

» emballé pour tout de bon. Au surplus, tu
» verras si je suis à mon articule. » II topait de
si bonne foi, que véritablement je regrettais
d'être obligé de le tromper de la sorte mais

en me retraçant sa conduite à l'égard de ses
camarades, cette velléïté de pitié que j'avais
ressentie un instant se dissipa sans retour. Il



me donne la main, et le voilà parti il marche

avec la vélocité de la satisfaction., la terre ne le

porte plus. De mon côté, non moins rapide

que lui, je vole à la préfecture, où je trouve les
inspecteurs que j'avais annoncés; l'un d'eux
était le nommé Cochois, aujourd'hui gardien à
Bicêtre je leur dis de quelle manière ils doivent
agir, et je les suis. Ils entrent dans la tabagie.

A peine en fflnt-ils franchi le seuil, Hotot,
fidèle à la recommandation que je lui ai faite,
s'indique du doigt, en montrant sa poitrine

comme un homme qui dit c'est moi à ce signe,
les inspecteurs vont droit à lui et l'invitent à

leur exhiber ses papiers de sûreté; Hotot fier

comme Artaban-, leur répond qu'il n'en a pas.
« En ce cas, lui disent-ils, vous allez.venir avec

» nous. » Et pour l'empêcher de fuir, si par
hasard il lui en prenait la fantaisie, on l'attache

avec des cordes. Pendant cette opération, une
sorte de contentement intérieur se peignait dans
les regards de Hotot il était heureux de se sen-
tir garotté; il bénissait ses liens, il les contem-
plait presque avec amour car suivant lui tout
cet appareil de précaution n'existait que pour la.

forme; et au fonds, comme je ne sais plus trop
quel philosophe de l'antiquité, il pouvait se



vanter d'être libre dans ses chaînes aussi di-
sait-il tout bas aux inspecteurs « Le diable

» m'enlève si je me sauve Les palettes et A*a

n paturons ligotés ( les mains et les pieds at-
tachés) l'on ne s'y prendrait pas autrement
pour ficeler un enfant de chœur ( pain de su-
cre) c'est fort bien, c'est ce qui s'appelle

o goupiner (travailler), »
Il était environ huit heures du soir lorsque

Hotot fut mis au violon à onze heures on n'a-
vait pas encore amené l'individu qu'il devait
confesser.; ce retard lui parut extraordinaire.
Peut-être cent individu s'était- il dérobé à la

poursuite, peut-être avait-il avoué .'Dès-lors le

secours du mouton devenait inutile; j'ignore
quelles conjectures formait le prisonnier; tout

ce que je sais c'est qu'à la fin, ennuyé de ce
qu'on ne venait pas, et imaginant qu'on l'avait
oublié, il pria le chef du poste de faire prévenir
le commissaire de police qu'il était encore là.

« S'il est là, qu'il y reste, dit le commissaire,

» cela ne me
regarde

pas. Et cette réponse,
transmise à Hotot, ne réveilla en lui d'autre idée

que celle de la négligence des inspecteurs. «
» encore j'avais soupé répétait-il avec Fac^

cent comico-piteux de cette larmoyante gaîiéT\



» qui est moins touchante que risible ils s'en

» moquent peut-être bien qu'ils sont dans un
» coin à s'empâter, et moi je suis ici à siffler la

» linotte. Deux ou trois fois il appela, tantôt
le caporal, tantôt le sergent, pour leur conter
ses doléances il n'y eut pas jusqu'à l'officier de
garde qu'il ne suppliât de- le laisser sortir. « Je

m
reviendrai, s'il le faut, lui protestait-il; que

m
risquez-vous, puisque je ne suis emballé que

n pour la frime ?
Malheureusement l'officier, qui nous rapporta

le lendemain ces détails, était un de ces incré-
dules dont l'obstination est désespérante. Hotot

n'était tourmenté que, par son appétit; pour les

gens qui croient aux remords, c'était bien une
présomption d'innocence, mais pour les gens
qui ne croient qu'auxficelles. La fatalité vou=t_
lut que monsieur l'officier fut de ce nombre; et
puis, comme il lui était interdit de rien prendre

sur lui, quelque envie qu'il en aurait'eue; il tira

une bonne fois le verrou sur Hotot, qui ne
pouvant revenir de l'étourderie des inspecteurs,
faisait entendre 'à traversin porte ce monolo-

gue entrecoupé, où se peignaient des alterna-
tives tout-à-fait grotesques de résigeation et
d'impatience.



Oh l maisy c'est uu peu fort de café, sans
» compter le marc; ils m'y laisseront passer la

nuit impossible, ils vont venir Pas
plus d'inspecteurs que de beurre sur la main.

» P'têtre qui se seront trouvés aretardés.Que je

» voudrais être derrière eux, comme je te les

» remuerais s'il n'y a pas de leu-r faute, il

» n'y a rien à dire. Décidément,.ils m'ont

» planté là pour ra verdir Cependant, tant
» qu'on n'aura pas amené ma nouvelle connais--

» sance. Oh pour le coup- c'est se .f. du

» pauvre monde. Dans le fait, s'il n'est pas

» empoigné, ils ne peuvent pas non plus. il

» n'y a pas de bon sens, moi qui n'ai rien pris
depuis que je suis levé. Allons! messieurs,

» quand il vous plaira à votre ai$e,' je suis là.
Sont-ils chiens sont-ils chiens !.» On ne fait

» pas toujours ce qu'on veut. Coquin de sort!,
(:'en est-il là d'une sévère?.. sévère ou non, je

o suis bloqué quand je m'en mangerais. r

Ne parlons pas de manger. Comme mes
» boyaux crient. parbleu 1 ils crieraient à

» moins: à la fin,c'estque ça crie vengeance!
» Au fait, c'est l'état du métier; j'en ai ré-
» rrenne oui je suis joliment étrenné, il

» faut' en convenir Est -ce qu'ils se seraient



r~s^ fait casser la gueule?. Le tour est fameux
.{par exemple. Jeune, mon cadet, jeune;
» comme c'est régalant Bah bah on ne
x meurt pas pour mal avoir, je déjeunerai mieux

j>
demain. Je gagerais qu'ils s'en tapent une

» culotte les gredins Si je les tenais. ce

» n'est pas rembarras, la farce, elle est bonne.
Nom* d'un D. triple nom d'un D. Eh

bien } qu'est-ce qu'y a, garçon, tu te fâches.

» A la* force aussi la faim fait sortir le loup du

» bois.. sors donc, sors donc. comme c'est
facile. si encore j'avais mon dindon d'à ce

H
matin.. si mon amiJulesétait ici. il ne sait

» pas, car s'il savait. »
-Hotot disait comme le peuple si le roisayéfît;

ornais tandis qu'il déplorait mon ignorance, et
restation, qu'il supposait simulée,'explorant les

p&tites rues" aux alentoors de la place du Châte-
lfet, j'avais rejoin.t dans l'u u\
de ces misérables taudis ,^bù pour l'a^tément
des Petites bourses, une dame de maison tient

des liqueurs et des filles, qui s'amènent mu-
tuellement la pratique et se servent d'enseigne

sans être de rneilleur aloi les unes que les autres.
Ici les liqueurs sont comme l'entrée secrète du



bureau ôy loterie un moyen de tromper l'es-
pion l'amateur honteux s'introduit sous le
prétexte de prendre un petit verre, et il s'em-
poisonne deux fois. C'est dans ces espèçes de
cafés borgnes que les rebuts de la prostitution
s'amoncèleat, et s'écoulent à la favéur de l'ivro-
gnerie ou de la pauvreté du chaland; plus d'une
ci-devant beauté, aujourd'hui réduite à l'humble

caraco de drap) à la jupe de moleton et aux sa-
bots, si elle ne préfère les philosophes (souliers

à quinze, vingt et vingt-cinq sols), y exploite la
tradition bien obscure, quoique récente, de ces
charmes qui lui valurent l'amazone et le voile

vert qu'elle proménait naguères dans les caval-
cades de Montmorency,ou bien l'élégant tilbury
qui la por^t Bagatelle. J'ai vi* de-ces dé-
chéances, etpBur n'en citer qu'un eaemple entre
.mille Tune des camarades d'Emilie f.elle se
gommait Caroline) avait été la maîtresse d'un
prince russe; aux jours de sa splendeur^ cent
mille écus par an ne suffisaient pas au^train de

sa maison elle avait eu des équipages des'

r chevaux, des laquais, des courtisans; elle avais
été belle très belle, et tout cela s'était ^éva-
pore elle était camarade d'Emilie et peut-
êt re plusdégradéequ'elle.Constamment absorbée



par des spiritueux, elle n'avait plus un instant
lucide. La dame de maison, qui pourvoyait sa
toilette car Caroline ne possédait plus une
loque, était obligée de la veiller comme le lait

sur le feu, pour qu'elle ne vendît pas ses effets

cent fois elle avait été ramenée au gîte, nue
comme un ver; elle avait tout bu, jusqu'à, sa
chemise.Telle est la triste condition de ces créa-

tures qui, presque toutes ont eu dans leur
vie une veine d'opulence après avoir jeté l'or
àipleinesmains, sans être moins prodigues, elles

en viennent à convoiter le pain de- la caserne;
et le palais que délectèrent les sorbets de Tor-
toni trouve de la saveur aux patates delà Grevé.

C'jst à -cette catégorie des courtisanes qu appar-
tiennent^cesdemoiselles, qui font les délices des
maçons, dés commissionnaires ef des, porteurs
d'eau entretenues par les libertins de cette
classe laborieuse dont les libéralités forment
leur casuel, à leur tour, quand elles ne sont pas
grugées par un maître d'armes, un banquiste

ou un chanteur des rues elles entretien t des

voleurs, jeu toitt au moins, si elles sont/ de la
à charge de revanche,

elles les soulagent durant les, détresses du cachot

et de la morte-saison.



La camarade de la princesse Caroline
Simonet. ou madame Hotot était précisément
de ce calibre c'était un bon cœur 6ni ce fut
chez la mère Bariole que je la rencontrai. La
mère Bariole, bonne femme s'il en fut jamais, et
honnête autant qu'il soit possible de l'être dans
sa profession jouit d'une espèce de considéra-
tion parmi les débauchés qui hantent, ces bou-
tiques »en parties doubles révoltants portiques
d'un sanctuaire, où bravant tous lès dégoûts, la
volupté et la misère se caressent tour à tour.
Depuis près d'un demi-siècle, son établisse-

ment est la Providence et le dernier refuge de

ces Lais que les conséquences de leut déshon-

neur et. le temps rapide dans ses
outrages

ont
précipitées sous^a m;me juridiction que le ruis-

seau et la borne c'est le vieux sérail où ne doit
pas pénétrer celui qui ne cherche qu'à réjouir

^on esprit par des imageas gracieuses là, point
d'enchanteresse!YArmide de, laChaussée-d' An-

tin n'est plus qu'une hideuse gourgandine, qui,
entfre l'hôpital et la prison alternant de l'un à
l'autre, épuise, à son corpsdéfendant, les yicis-
si^jjdes d'une carrière dont les dernières espé-
rances sont sur le pavé. Daiis cét asile le luxe
de la rue Vivienne a fait place à la friperie du



Temple; et telle qui durant J'éphémère triom-
phe de ses attraits, dédaignait, à peine effleurés,
les prémices de la mode, trouve encore de quoi

se parer dans ces atours flétris, tombés de chute

en chute au vestiaire de la mère Bariole. Ainsi
voit-on Faridelle du fiacre reprendre avec fierté
le harnais qui l'humiliait au temps où sa
croupe arrondie faisait la gloire d'un brillant
attelage. Si la comparaison manque de noblesse,

du moins est-elle juste.
Ce serait une histoire bien curieuse, et snr-

tout bien profitable à la morale,que celle de
quelques-unes des perisîteiparres de madame
Bariole peut-^tre serait-il à propos d'y joindre
la biographie de cette vénérablematrone, qui

placée pendant cinquante ans à la source des

coups dé poings, des coups de pieds, des coups
de sabres, a traversé cette longue période sans
atrapper seulement une égratignure amie de
la police, amie des voleurs, amie .des soldats,
enfin amie de tout le monde,. 'elle s'est conser-
vée invulnérable au milieu des échauffourées

sans nombre, et des mille et une batailles dont,
elle a été témoin. Sabin ou Romain, lorsque
le combat s'engageait à propos de ces dames,
malheur à qui aurait touché un cheveu de la



mère 1. Son comptoir était comme l'arche
sainte, il était le territoire neutre que respec-
taient même les bouteilles laucées. Voilà ce qui
s'appelle être chérie pas une des Sabines qui
n'eût versé son sang pour elle;'il fallait voirie
matin comme elles s'empressaient de lui donner

leurs rêves pour les mettre à la loterie. et à
l'approche du terme, quand l'épargne destinée
à acquitter le loyer était iasuffisante, parce
que la tire-lire de prévoyance avait été écornée,
les pauvres filles se donnaient-elles du mal pour §
combler le déficit! Quelle désolation,si madame,

pour satisfaire. son propriétaire/> étajt
réduite

à engager ses timballes d'argent? Dans quoi fe-
rait-elle chauffer, la petite chopine de vin sucré
qu'elle avale souvent avec son suisse, ou dans la
compagnie de sa commère, lorsque geignant
ensemble, et déplorant la dureté des temps,
nez à nez, coudes sur table, elles se content
leurs peines à petites gorgées ? Cette chère mère
Bariole, que de fois elle mit au Mont-de-Piété

pour régaler d'huîtres et de vin blanc la mi-
lice du bureau cles mœurs! Comme les inspec-
teurs la trouvaient généreuse, et les voleurs
compatissante! Confidente de ces derniers, elle

ue les trahit jamais; elle écoutait aussi avec



intér êt les plaintesdescompagnonssa us ou /rage;
et semant Je pois pour recueillir la feve, augu-
rait-elle bien de l'avenir d'un individu, sous le
semblant de l'amitié elle lâchait le verre de
consolation voire même la créature à crédit, si
le désargenté battètir de flemme (désoeuvré).,
éialiun remplaçantt près de toucher son beurrç.

« Travaillez, me enfants ? disait-elle aux ou-
» vrU'rs dans tous lès genres; avec moi pour
» être bien venu, il faut que l'on travaille.
Elle ne faisait pis la même recommandation

aux militaires, mais'elle "gagnait leur affection

par ses :;ollicitudes sans fin au sujet de l'appel

et du contre-appel Elle maudissait avec eux
la sali 'j de police, et pour achever de leur plaire,

eh cas de rixe, elle n'envoyait chercher la garde
qu'à la deruièreextrémité. Elle^létestait les colo-

nels, les capitaines, les les sous-lieu-

tenants, enfin toutes les épaulettës mais les

galons, elle en raffolait; et rien n'égalait sa ten-
dresse pour les sous-oficiers cu général, notam-
meurt pour les petits fourriers qui lui semblaient
gentils "elle était leur mèie à tours. « Ah petits

fourrier! ai-je entendu souvent, quand vous
reviendrez avec le sergent, amenez donc le



» Oui, maman Bariole; et entre les heures

» d'exercice la maison ne désemplissait pas.
Maman Bariole vit encore, mais depuis que

je ne suis plus obligé de la voir, j'ignore si son
établissement s'estmaintenu sur le ntême pied.
A l'époque où je la connaissais', elle avait pour
moi tous les égards auxquels,un mouchard peut
prétendre. Elle fut aux anges quand je lui de-
mandat Emilie Simonet, qui était sa favorite.
Madame Bariole crut que je venais jeter le
mouchoir dans son harem.

Tu i;e me l'awais pas demandée, que je te
» l'aurais donnée.

» Elle est donc votre préférée ?

» Que veux-tu ? j'aime les femmes qui

» prennent soin de leurs enfants si elleles avait

» mis là bas, je ne l'aurais jamais regardée. Ces-

» pauvres petits êtres; ça ne demande pas à naî=»

tre; pourquoi que. des, chrétiens n'auraient

» pas autant de naturel que des animaux? Sa
dernière est ma filleule. c'est le portrait de
Hotot, tout craché. je voudrais que tu la

» voie, eUe grandit comme un petit champi-

y», gnon va, elle ne sera pas bête celle-là; il n'y
» a pas à dire, elle comprend déjàtout.

» Elle est précoce.



» Oui., et jolie; c'est amour: laisse faire
seulement qu'elle ait l'âge 'une pièce de

»? quinze sols, je suis bien sûre quenVgagnera

» à sa mère de l'argent gros comme elle.

« une fille, il y a toujours de la ressource.

» Je sais bien.

» Oui, oui, le bon Dieu la bénira, milie;
avec ça que depuis un bout de temps elle n

» pas de malheur avec les hommes.

» Est-ce quele bon Dieu se mêle de çà ?

» Ah parguié! vous autres qui étes des

»
parpaiUots, vous ne croyez en rien.

» Vous avez donc de la religion mère

» Bariole ?

» Je le crois bien que j'en ai je n'aime

» pas les prêtres mais c'est tout de même; il

» n'y a pas encore huit jours que j'ai fait faire

» une neuvaine à Sainte-Geneviève pour avoir

» un terne au tirage de Bruxelles; on a passé le
» billet sous lachâsse..

» Et le bout de ,cierge, l'avez-vous fait

»
brûler?

« Tais-toi donc, payen.

»
Je parie que vous avez du buis de-Pâ=>

o>
ques'à la tête de votre lit.



» Un peu, mou neveu! avec eux ne fau-
» drait^l pas vivre comme des bêles ?»

La Bariole, qui n'aimait pas à être contrarié •
et de sa croyance, se mit à appeler Émilie.

> loi cria-t-tlle attends, mon
garçpn>jjâ.y«*"voir si elle a. fini.

rr on ferez bien, car je suis pressé. »
Emilie t bientôt avéc. un caporal des

pompiers, sans regarder derrière lui, prit..

immédiatement congé d'elle

,c
P 'il ne songe pas à son cassis, ob-
'la. Bariole il n'y a: qu'à le remettre

»
dan\la bouteille. '• rt

» Je le boirai dit Emili^
» Pas de ça, Lisette.

» Yous plaisantez. il est payé, (buvant)
Tiens, il y a des mouches.

-T-
» Ça te rendra le cœur gai, în'écriai-je.

n Ah bien je ne croyais pas si bien dire.

» C'est'tôi, Jules et qu'est-oe que tu fais donc

» dan$ le quartier?

» J'ai su que tu étais ici, et je. me suis

» dit faut que je voie la femme à Hotot, je lui

» paierai chopineen passant. Agathe, coraman-

» da la Bariole, servez une chopine; » et Agathe

aussitôt faisant, suivant l'usage, mine dedes-



cendre à la cave,.6ta par derrière, chez le
marchand de vin, ^a où elle rapporta un litre,
dont elle réserva les trois quarts en baptisant
le reste, afin d'obtenir la quantité.

( Il n'est pas drogué celui-là 1 me dit Emilie,

» pendant que je versais dans son verre, vdis-tu?

» il fait des bouilles, c'est bon signe; j'en boirai

» encore aujourd'hui. »

Je lui faisais un grand plaisir en offrant d'hu-
inécter ses poumons, mais ce n'était qu'un pre-
mier pas pour m'attirer sa confiance il fallait la

faire arriver insensiblement an-chapitre de ses
griefs contre Hotot je ménageai assez habilement
les transitions po ne lui inspirer aucune
crainte; d'abord je commençai par déplorermon
sort les filles, quand on se lamente à propos de
malheurs qui sont à leur portée, ne tardent pas
à faire chorus.; j'en ai vu plusieurs avant la se-
conde chopine fondre en larmes comme des Ma-

delaines; à la troisième, jedevenais leur meilleur
ami^a'îors elles n'y.tenaientplus, tout ce qu'elles
avaicnt sur le cœur partait par une explosion
soudaiiie, c'était le moment de ces épanche-
rneuts dont l'exorde est toujours en f'ait de
traverses, chacun a les siennes. Emilie, qui dans
la journée avait déjà passablement avalé la



douleur, ne tarda pas à exhaler sa plainte au
sujetde sa rivale et des infidélités de Hotot.

C'est-il pas encore un fier lapin que tonHo-

» tôt? des cochons comme ça.! ça mérite-t-il pas
» d'avoir des femmes? Te faire des traits pour

une Félicité entre nous, ce n'est pas le diable

m que Félicité et sq j'avais à faire un choix, je
» te aiguë mon billet que c'est à toi que je don-

nerais la,préférence.

» Voilà encore Jules qui bai (se moque).
» Tu prends ton café. Je sais bien que Félicite*

» est iuéreure ( plus belle) que moi mais si je

m ne suis paà si girpnde (gentillet- j'ai un bon

». coeur, tu l'as vu lorsque je Importais lepagne
a à la Lorcefé( la provision à la Force ) c'est là

qu'il a pu j juger si j'a vais de la probité (bonté).

» Pour ça c'est la vérité, tu avais bien

» soin de lui, j'en ai été témoin.

« N'est-ce pas, Jules que j'ai tout fait

»' pour lui ? ce vilain rouchi ( mal tourné)

» échignez-voui donc,14 tempérament! Je me
-» suis-l'i dérangée \mé minute de mon com=

mercej? Je ne. crois pas qui y ait une centime

à reprendre sur ma ponduite une épouse lé-

» gitime'qui serait mariée, et tout, n'en aurait

» pas fait plus.



» Qu'est-ce que tu dis ? elle n'en aurait

» pas fait tant.
» Oh! non, bien sûr, ce n'est pas encorE

» ça, il n'ignore pas comme je suis sujette aux
» enfants quand il a été des quinze mois en·
» flaque j'ai-t'i pondu sans lui? C'est-t'i de la

vertu? qu'il en trouve donc beaucoup comme
» ça, jusqu'à me priver de tout il n'y a que
» mon soulier qui sait ça s'il pouvait parler il

en dirait long en a-t-il eu de ces piècesde dix

sous qui passaient devant le nez à la Bariole?

» Il devrait pourtant s'en souvenir, mais grais-

» seules bottes d'un vilain
\) Tu as bien raison !'Ce n'est pasFâieité

» qui lui en auraitdonné..
•» Félicité elle lui en aurait plutôt mangé

» si elle avait pu. Mais c'est toujours celles là

» q u'on aime le mieux ( elle soupire, boit et
» soupire encore ). Ah ça puisque nous

sommes là tous les deux; les as -tu vus
» ensemble? dis- moi la vérité, foi d'Émilie

Simonet, qui est numyrai nom,, que tout ce

» cjui m'est entré ou m'entrera dans le cornent

» me serve de poison, que je meure sur la place

m ou que jeso&servie marrori au premiex nies-
» sière que je. grinchirai (prise sur le «fait au



» premier individu que je volerai), si je tui

» en ouvre simplement la bouche. 0)
» Que veux-tu que je te dise? Vous êtes

» toutes des bavardes.

» Parole d'honneur, (prenant l'air ift le

ton solennels) sur la cendre de mon père,

» qui est. mort comme tu existes »
Cette formule homérique n'est plususitée que

parmi les prêtresses de Fénui-Cloacine. D'où

leur est-elle venue? je.n'^n-sais rien. Peut-être
quelque fille de blanchisseuse «ora-t-elle uré
parles cendres4e sa mère. mais sur la cendre
de nipnpèreJ ces mqts sont bien pis que ce né-
buleux prophétique qui fit tremblerFontenelle
ils renferment toute une monographie. Dans la
bouche d'une femme qui vise à jouer l'honnê-
teté, ils sont toujours de fort mauvais augure,
quelle que soit sa mise ,ou son état actuel sans
courir le risque de se tromper ^Qn peut lui dire j e

te connais, b eau masque.Ce serment,vnlaqualité
des personnes qui le prodiguent, m'a toujours
semblé si burlesque, que jamais il n'a été pro-
noncé devant moi sans qu'il ne m'ait pris aussi-
tôlune irrésistible envie de rire.

« Ris donc, ris donc,. Emilie n'est-ce

pas que. c'est bien risible Vas tais-tois donc



c'est vrai. avec lui il n'y a pas de plaisir, il ne

croit à rien.

» Je veux être la plus grande coquine qu'il
n'y ait pas sous la calotte des cieux; sur tout

» ce que j'ai de plus cher au monde; sur la vie

y de mon enfant, que c'est un serment que je

ne fais jamais; que tous les malheurs m'ar-

» rivent si je lui parle de toi. » En même temps,
retirant en avant le pouce de sa main droite,
dont l'ongle engagé sous la rangée supérieure de
ses dents s'échappe avec un léger bruit. elle
ajoute en crachant et se signant à la fois.

« Tiens, Jules c'est sacré ainsi, tu vois, c'est

» comme si fe notaire y avait passé. 1)

Pendant cet, entretien notre chopine avait été
plusieurs fois renouvelée; plus nous buvions,

plus la Pénélope de Hotot devenait pressante y

et me protestait de sa discrétion.
« ^oyons, môii petit Jules, cfuéque ça te fait?

» Quand je te promets qu'il n'eu saura rien.

» Allons t'es si bonne fille que je vas te
» dire tout ce 'qu'il en est; mais t'es avertie,

» ne. mange pas le. morceau, sinon; gare à toi,
• » je t'ci voudrais à la mort; Hotot est riton

» ami entends-tu h

» II n'y a' pas cle risques, et quand on



» me dit quelque cbose ( montrantde la main sa

» poitrine), c'csf'là c'est mort.
» Hé bien! je suis allé ce soir aux Champs- •“

Elysées j'ai vu ton homme avec Félicité

» ils ont d'abord disputé elle disait qu'il t'a-
vait mis dans, sa chambre de la rue
» Il lui a juré que non,

» et qn'il n'avaitplusdefréquentations avec toi}.

» Tu sens'bien que vis-à-vis d'elle je n'ai pas

pn faire autrementque de dire comme lui. Ils
» se sont rainijolés (réconciliés)'; et, d'après des

mot.s de leur conversation, je répondrais bieil

» que la mm de hier à aujourd'hui il a couché

avec Félicité, place du Palais-Royal.

» Oh pour ça, c'est pas vrar, car il a étô
av^c tfes amis.

-r- « Avec Çafjin Èicétrô et Linois; Hjfcot

»
m'a conti ça

» .Comment donc, il t'a dit da? il m'avait

m
pourtant bien défendu de t'eu parler v:oilà

-Vydoinnië il. est, et lui arrivait de

n la peine, il me f. du tabac (battrait).
» ]N'as-tu qui

ferais jamais un tr.au à un ami j si je suis

rousse (mouchard), il me resté encore des

»-
sentiments!



nous pensions tous que Christiern avait subi son
sort mais au .moment qù, les veux couverts du
feu] bandeau, il venait de s agenouiller, un'
aide-de-camp était accouru', et avait révoqué le
signal donné à la mousqueterie. Le patient avait

revu la lumière if allait être rendu à sa femme

et a ses enfants et c'était au maréchal Brune

qui« avait accédé à leurs prières, qu'il était re-
devable du bienfait de la vie. Christiern, ra-
mené sous les verroux ne se possédait pas de
joie on lui avait donnjé l'assurance qu'il recou-
vrerait promptement sa liberté. L'empereur était
supplié de lui accorder sa grâce et la demande,
frite ;>u nom du maréchal lui-même, était si

généreusement motivée, qu'il., était impossible
de douter du succès.

Le retour de Christiern était un événement
dont nous ne

manquâmes
pas de le féliciter on

but à là santé du revenant, et l'arrivée de six

nouveaux prisonniers, qui payèrent leur bien-
yénue avec une grande libéralité, fut un sujet
de plus-de réjouissance.Ces^derniers, que j'avais

cormùs la plupart pour avoir fait partie^de l'é-
quipage de Paulet, venaient subir une détention
de quelques jours punition qui leur avait été
infligée parce que, laissés à bord d'une prise, ils



avaient au mépris des' lois dé la guerre dé-
pouilléun capitaineanglais. Comme ils n'avaient
pas été contraints à restituer, ils apportaient

.avec eux des guinées, 4 lu'ils dépensaient ronde-
ment. Nous étions tous satisfaits le geôlier, qui
recueillait jusqu'aux moindres gouttes de* cette
pluie d'or, était si content de ses hôtes nou-
veaux, qu'il se relâchait à plaisir de sa surveil-
lance. Cependant, il y avait dans notre salle
trois individus condamnés à la peine capitale,
Lelièvre, Christiern et le Piémontais Orsino,
ancien chef de barbets, qui', ayant rencontré,
près d'Alexandrieun détachement de conscrits

dirigés sur la France, s'était glissé dans leurs

rangs, où il avait pris la place et le nom d'un
déserteur de bonne volonté. Orsino depuis
qu'il était sous les drapeaux 2 avait tenu une con-
duite irréprochable mais il s'était perdu par
une indiscrétion sa tète avait été mise à prix/
dans son pays, et c'était à Tarin qu'elle devait-
tomber. Cinq autres prisonniers étaient sous le
poids des plus graves accusations. C'étaient d'a-
bord quatre marins de la garde «leux Corses est

deux Provençaux, à qui l'on imputait l'assassi-
nat d'une paysanne dont ils avaient volé la croix
d'or et les boucles d'argent. Le cinquièmeavait,



ainsi qu'eux, fait partie de l'armée de la Lune

on lui facultés au dire des
soldats il avait la puissance de se rendre invi-
sible il se métamorphosaitans» comme il lui
plaisait, et avait en oatre te don de l'omni-
présence enfin c'était ua sorcier, et tout cela

parce qu'il était bossu Od Ubiùûn, facétieux,
caustique, grand conteur, et qu'ayant escamoté

sur les places, il exécutait assez adroitement
quelques tours de gibecière. Avec de tels pen-
sionnaires, peu de geôliers n'eussent pas pris
des précautions extraordinaires le nôtre ne nous
considérait que comme d'excellentes pratiques
il fraternisait avec nous. Puisque, moyennant

salaire, il pourvoyait à tous nos besoins, il ne
cuvait pas se figiurer que nous voulussions le

quitter, et jusqu'à un certain point il avait rai-
son car Lelièvre et Christiern n'avaient pas la
moindre envie de s'éîader Orsino était résigné;
les marins de la garde ne se doutaient pas même

que l'on püt lenr faire un mauvais parti le sor-
cier comptait sur l'insuffisance des preuves et
les corsaires, toujours en goguette, n'engen-
draient pas demélancolie.J'étaisleseulà nourrir
des projets mais. justement pour ne pas me
laisser pénétrer, j'affectais d'être sans souci, si



bien qu'il semblait que la prison/fut mon élé-

ment, et que chacun était ind it à présumer
que je m'y trouvais comme le poi n dans l'ea u

Je ne m'y grisai portant qu'uufc seule fois/ce
fut en l'honneur du retour dejChristiern. La

nuit tout le monde ronflait, sur les deux heu-

res du matin j 'éprouve une soif ardente, j'a-
vais le feu dans le corps je me lève et à demi
éveillé je me dirige vers la croisée je veuxboire;

L-iofemale méprise! -Je m'aperçois qu'au lieuTte,
puiser au bridon, c'est dans le baquet que j'ai
plongé mon gogueneau; je suis empoisonné. Au
jour, je n'étais pas encore parvenu à réprimer
les plus épouvantahles contractions d'estomac

nn porte-clefs entre pour annoncer que l'on va
faire la corvée c'est une occasion de prendre
le grand air, et cela contribuera peut-être à me
remettre le coeur; je m'offre à la place d'un cor.
saire, dont je revêts les habits; et, en traver-
sant la cour, je rencontre un sous-officier de

ma connaissance, qui arrivait la capote sur le

`bras. Il m'annonça qu'ayant fait du bruit au
spectacle,'et condamné à un mois de prison, il

veuait de lui-même se faire écrouer.
« En ce

cas, lui dis-je, tu vas commenoer tes fonc-



,) tiens dès a présent voici le baquet. »
Le

sous-officier était accommodant il ne se fit pas

tirer l'oreille et, pendant qu'il faisait la corf

vée je passai roide devant la sentinelle, qui ne

fit pas attention à moi.

Sorti du château je pris aussitôt mon essor

vers la campagne et ne m'arrêtai qu'au pont
de Brique dans un petit ravin, où^e réfléchis

un instant aux moyens de déjouer les pour-
suites j'eus d'abord la fantaisie de me rendra

à Calais mais ma mauvaise étoile m'inspira^

de revenir à Arras. Dès le soir même, j'allai
coucher dans une espèce de ferme qui était un
relais da mareyeurs. L'un d'eux, qui était parti!

de Boulogne trois heures après moi m'apprit^

que toute la ville était plongée dans la tri'st.esse

par l'exécution de Christiern. « On ne parle que
de ça 7 me dit,-il on s'attendait que l'Empe.

u reur lui ferait grâce mais le télégraphe a
» répondu qu'il fallait le fusiller. Il l'avait

y>
déjà échappé belle aujourd'hui on lui a fait

» son affaire. C'était une pitié de l'entendre
» demander pardon! pardon eu-essayant de

» se relever, après la première décharge et les

» cris, des chicns qui se trouvaient derrière

», et qui avaient attrapé des baller il y avait



• h de quoi arracher Yàme ^mais ils. ne l'ont pas

n moins achevé à bout portant; c'est-il ça une
destinée
Quoique la nouvelle que me dorinait le ma-

réyeur m'affligeât, je ne pus pas m'empêcher
de penser que la mort de Cbristiern: faisait di-
version à mon évasion et comme rien de ce
qu'il me disait ne m'indiquait qu'on se fùt-^
aperçu que je manquais à l'appel j'en conçus
une très grande sécurité. J'arrivai à Béthune

sa-ns accident; je voulus aller y loger chet une
ancienne connaissance de régiment. Je fus fort
bien accueilli mais, quelque prudent que l'on
soit. il y a toujours des imprévisions. J'avais
préféré à l'auberge l'hospitalité d'un ami j'étais

venu me brùler à la chandelle, car l'ami s'é-
tait marié récemment, et le frère de sa femme

était du nombre de ces réfractaires dont le
cœur,insensible à la gloire,ne palpitait que pour
la paix. Il s'ensuivait tout naturellement que
le domicile que j'avais choisi, et même celui de

tous les parents du jeune homme étaient fré-
quemment visités par messieurs les gendarmes.
Ces derniers envahirent la demeure de mon
ami long-temps avant le jour sans respecter

mon sommeil ils me sommèrent d'exhiber mes



papiers. A défaut de passeport que je pusse leur
montrer j'essayai de leur donner quelques
explications; c'était peine perdue. Le brtgadier,
qui depuis un instant me considérait avec ,u ne

attention toute particulière, s'écria tout à coup

« Je ne me trompe pas, c'est bien lui-, j'ai vn

» ce drôle à Arras c'est Vidocq Il fallut me
lever et un quart d'heure après j'étais in-
stallé dans-la prison de Béthuue.

«.
Peut-être qu'avant d'aller plus loin le lecteur

ne sera pas*faché d'apprendre ce que devinrent
les camarades de captivité que j'avais laissés à

Boulogne je puis .dès à pèsent satisfaire leur
curiosité du moins a l'égard de quelques-uns.

-On a vu que Christiern avait été fusillé; c'était

un excellent sujet. Lelièvre, qui était également

un brave htfmme continua d'espérer et de
craindre jusqu'eri i8rr que le typhus mit un
terme à cette alternative. Les quatre matelote

de la garde étaient des assassins par une belle

nuit ils furent mis en liberté et envoyés en
Prusse où deux d'entre eux reçurent la croix
d'honneur sous les murs de Dantzick; quant
au. sorcier il fut aussi relaxé sans jugement.

-En .181 4, il sv nommait Collinet et était de-

venu quartier-rriaître d'un régiment westpha-



lien dont il avait imaginé. de sauver la caisse
à son* profit. Cet aventurier pressé de placer

son argent, se dirigeait à tire d'ailes sur la

Bourgogne, lorsqu'aux environs de Fontaine-
bleau, il tomba au milieu d'un pulk de cosa-
ques, à qui il fat obligé de rendre ses comptes

ce fut son dernier jour, ils le tuèrent à coups
de lances.

Mon séjour à Béthune ne fut pas long dès le
lendemain de mon arrestation on me mit en
route pour Douai, où je fus conduit sous bonne
escorté.



CHAPITRE XXI-

On me ramène à Jkmai. Recours en gréa. Ma femme se marie'.
Le plongeon dans la Searpe. Je voyage en offiéyr. La

lecture des dépécbrs. SËjoer à Paris.=.. Un nôtcrt*a nom.
La femme qui me convient Je suis marchand forain. Le
commisKiire de Melon. Exécution d'Herbaux. '•£- Je dénonce un
voleur; il roe dénonce. La chaîne à Auxerre Je m'établis
dans la capitule Deux échappésdu haçne. Hirorc ma femme.

Un rerel.

A peine avais-je mis le pied dans le préau,que
le procureur-général Rauson, que mes évasions
réitérées avaient irrité contre moi parut à ja
grille, en s'écriant « Eh bien! Vidocq est arrivé?

» Lui a-t-on mis les fers? Eh! monsieur,

» lui dis-je que vous ai-je donc fait pour me

» vouloir tant de mal ? Parce que je me suis

»
évadé plusieurs fois ? est-ce donc un si grand

» crime ? Ai-je abusé de cette liberté qui a tant
» de prix à mes yeux ? Lorsqu'on m'a repris,

>> n'étais-je pas toujours occupé de me créer des



m
Moyens honnêtes d'existence ? Oh je suis
moins coupable que malheureux Ayez pi-

H
tié de moi ayez pitié de ma pauvre mère/
s'il faut que je retourne au bagneelle en

» mourra
Ces paroles et l'accent de vérité avec' lequel

je lesprononçaifirent quelque impression sur
M. Rauson il revint le soir., me questionna
longuement/sur la manière dontj'avais vécu de;'
puis ma sortie de Toulo.n et comme à l'appui
de ce que je disais, je lui offrais des preuves irré-
cusabfes il commençaà me témoigner quel-

que bienveillance. Que ne formezr-vous me
dit-il une demande en grâce, ou tout au

M moins en commutation de peine ? Je vous re-
» commanderai au grand-juge. » Je remerciai
le magistrat de ce, qu'il voulait bien -faire pour
moi et le même jour un avocat de Douai

M. Thomas, qui me portait un véritableintérêt
vint me foire signer une supplique qu'il avait

eu la bonté de rédiger..
J'étais dafis l'attente de la réponse, lorsqu'un

matin on me fit appeler au greffe je crojaj»que
c'était la décisiondu ministre qu'on allait mo
transmettre. Impatient de la connaître, je suivis
le porte-clefs avec la prestesse d'un homme qui



court au-devÇntd'unebohnenouvelle. Je comp-
tais voir le procureur-général, c'est ma femme
qui s'offre à mes regards deux inconnus rac-
compagnent. Je cherche à deviner quel peut être
l'objet de cette.visite, lorsque, du ton le plus
dégagé', madame Vidocq me dit

.«<
Je viens vous

•» faire signifier lejugementqui prononce notre
divorce comme je vais me remarier, il m'a

» fallu remplir cette formalité.Au surplus, voici
)) l'huissier qui va vousdonner lecture del'acte.»

Sauf ma mise en liberté, on ne pouvait rien
m'annqncer de plus'agréable que la dissolution
de ce

mariage j'étais à jamais débarrassé d'un
être qneje détestais. Je ne sais plus si je fus le
maîtrje de contenir ma joie mais à coup sûr

ma physionomiedut l'exprimer et'si comme

j'ai de fortes raisons de le croire mon succes-
seur était présent, il put se retirer convaincu

que je ne lui'enviais nullement le trésor qu'il
allait posséder..
Ma rétention à Douai se prolongeait horri-

blement. J'étais à l'ombre depuis cinq grands

mois et rien n'arrivait de Paris. M. le pro-
cureur général m'avait témoigné beaucoup
d'intérêt, mais TinfoiWne rend défiant et je
cummençai à craindre qu'il m'eût leurré d'un



vain espoir a6n de me détourner de m enfuir

jusqu'au moment du départ dé la chaîne: frappé
de çette idée, je revins avec ardeur à mes
projet* d'évasion.

Le concierge, le nommé Wetto me regardant
d'avance comme amnistié, avait pour moi quel-

ques égards nous dînions même fréquemment
tête-à-tête dans unepetité chambre dont Tuni-

que croisée donnait sur la Scarpe. Il me sembla

qu'au moyen de cette ouverture qu'on avait
négligé de griller, sur la fin d'un repas, un jour
ou Vaiutre', il me serait facile de' loi brûler la
politesse; seulement il était essentiel de ni'as*

surer d'un déguisement, à'là faveur duquel, une
fois sorti, je pourrais me dérober aux recher-
ches. Je mis quelques amis dans ma coufidence,

et ils tinrent à ma disposition une, petite ten ue
d'officier d'artillerie légère; dont je me pro-
mettais bien de faire usage à la première occa-
sion. Un dimanche soir, j'étais à table avec le

concierge et l'huissier Hurtrel le Beaune avait
mis ces messieurs en gaîté; j'en avais fait venir
force bouteilles. «

Savez-vous mon aillard
me dit Hurtrel, qu'il n'aurait pas faiubon

» vous mettre ici il y a sept ans. Une fenêtre

salis barreaux Peste! je ne m'y serais pas fié.



-Allons donc papa Hurtrel il faudrait être
» de lifge, lui répliquai-je, pour se risquèr à

» faire le plongeon de si haut la Scarpe est

» bien profonde pour quelqu'un qui ne sàit pas
» pager. C'est 'vrai observa le concierge »;
et la conversation en -r ta là mais mon parti
était.pris. Bientôt il survint du monde le con-
cierge se mit à jouer, e au moment où il était
le plus occupé de sa pa tie je me précipitai
dans la rivfëre. I

Au briiit de ma chute, toute la société courut
à la fenêtre, tandis que VVettu appelait à grands
cris la garde.et les porte-plefs pour se mettre à.

ma poursuite. Heureusement le crépuscule^fKîr»
mettait à peine de distinguer les objets nWr
chapeau,que j'avais dja illeurs jeté à dessein sur
la rive, fit croire que

j'étais immédiatementsorti
de la rivière peiidantque je continuai à nager
dans la diredion de la porte d'eau*, sous laquelle
jcTpassai avec d'autant plus de peine, que j'étais
transi de froid, et que mes forces commençaient
à s'épuiser. Une-fois hors la ville, je' gagnai la
trrre mes vêtements, trempés d'eau, pesaient
plus de cent livres; je n'en pris pas moins ma

course et ne m'arrêtai qu'au village' de Blangy,

situé à deux lieues d'Arras. Il était quatre heures



du matin un, boulanger qui chantait son four,
-fit sécher mes habits,et me fournit quelques ali-
.menti. Dès que je fus restauré je me remis

en route, et me dirigeai vers Duisans, où restait
la- veuve d'un ancien capitaine de mes amis.
C'était chez elle qu'un exprès devait m'apporter
l'uniforme que l'on s'était procuré pour, moi à
Douai JJe ne l'ens pas plutôt reçu, que je me ren-
dis à Hersin;où je'ne me cachai que peu de jours

chez un de mes cousines. Des avis, qui me par-
vinrent fort à propos,m'engagèrent à déguerpir

je sus que la police, convaincue que j'étais dans
le pays, allait ordonner une battue elle était
même sur la voie de ma retraite résolu à lui
échapper, je ne l'attendis pas.

Il était clair que Paris seul pouvait m'offrir un
refuge: maispour aller àParis, il était nécessaire
de revenir sur Arras et si je passais dans cette
ville, j'étais infailliblement reconnu. J'avisai
donc au moyen d'éluder la difficulté la pru-
dence me suggéra de monter dans la carriole
d'osier de mon cousin qui avait un excellent
cheval et était le premier homme du momie

pour la connaissance des cheinins de traverse. I1

me répondit, sur sa réputation de partit cnn-
.ducteur,de me faire tourner, les remparts de ma



cité natale il ne ni'en fallait pas davantage, mon

travestissement devait faire le reste. Je n'étais
plus Vidocq, à moins qu'on n'y regardât de trop
près aussi en arrivant au pont du Gy vis-je

sans trop d'effroi, huit chevaux de gendarmes
attachés à la porte d'une auberge. J'avoue que
e me russe bien passé de la rencontre, mais elle

présentait faee à face, et ce n'était qu'en l'af-
i rontant qu'elle pouvait cesser d'être périlleuse.

.Allons! dis-je à mon cousin, c'est ici qu'il faut

) payer dé toupet pied à terre et vite vite,
Sis-toi. servir quelque chose. Aussitôt il

descend et se présente dans^l'auberge avec cette
allure d'un luron dégourdi, qui ne redoute pas
l'œil de la brigade. Eh bien lui firent les

gendarmes est-ce ton cousin Vidocq que tu
conduis ? Peut-être répondit-il en. riant,

i)
regardezry.» Un gendarme s.'approcha en effet

de la carriole, mais plutôt par un simple mou-
vement de curiosité que poussé par un soupçon.
A la vue de mon uniforme il porta respectueu-
sement la main au chapeau. «Salut, capitaine H,

me dit-il et bientôt après il monta à cheval

avec ses camarades. « Bon voyage, leur cria

mon cousin en faisant claquer son fouet; si
vous l'empôiftnrz vous nous l'écrirez. « Va



ton train reprit le maréchal-des-logis qui
n commandait te peloton nous savons le gîte,
*et le mot d'ordre est Hersin demain, à cette

heure il sera coffré. »r
Nous continuâmes notre routefort paisible-

ment cependant il me Tint une crainte ^.des^

insignpsCmilitaires pouvaient m'exposer' quel-

ques chi esqui auraient pour moi un résultat
désagréable. La guerre de Prusse était com-
mencée et ,l'on voyait peu d'officiers à l'inté-
rieur, à moins, qu'ils n'v fussent ramenés par
quelque blessure. Je me décidai à porter le bras

en écharpe c'était à Iéna que j'avais été mis
hors de combat, et si l'on m'interrogeait, j'étais
prêt à donner sur cette journée non-seulement

tous les détails que j'avais lus dansles.bnlletins,
mais encore tous ceux que j'avais pu' recueillir,

en entendant une foule de récits vrais ou men-
songers faits par des témoins ^oculaires ou non.
Au total j'étais ferré sur ma bataille d'Iéna, et
je pouvais en parler à tout venant avec connais-

sance de cause personne n'en savait plus long

que moi Je m'acquittai parfaitement de mon
rôle à Beaumont, où la lassitude du cheval, qui

avait fait trente-cinq lieues en uu jour et demi,

nous obligea de faire halte. J'avais déjà prislan-



gue dans l'auberge, lorsque je vis, un maréchal-
des-logis de gendarmes aller droit à un officier
!le draguons et l'inviter exhiber ses papiers. Je

'm approchai à mon tour du maréchal-4es-logis,
et je le questionnai sur le motif de cette précau-
tion. « Je lui ai demandé sa feuille de route,
)> me répondit-il, parceque duand tout le monde
est à l'armée, ce n'est pas en France qu'est la
» place d'un officier valide, -v– Vous avez raison

» mon camarade, lui, dis-je, il\faut que le service

se fasse »; et en même temps, pour qu'il ne lui
prit pas la fantaisie de s'assurer si j'étais en règle,
je l'invitai à dîner avec moi. Pendant le repas,
je gagnai tellement sa confiance, qu'il me pria
quand je serais à Paris, de m'occuper de lui faire
obtenir soi; changement de résidence. Je pro-
mis tout, et il était < ornent: car, afin de le servir,
je devais user de mon crédit, qui était très grand,

et de celui des autres, qui l'était encore davan-
tage. En-gênerai, ou n'est point chiche de ce
qu'on n'a pas. Quoi ju il en soit, les flacons se
vuidaient avec rapidité et mon convive, dans
1 eiithousiasnre d'une protection qui lui venait si

à propus commençait à me tenir de ces discours

sans suite précurseurs de l*rvresse, Iprsqu^un
gendarmé lni remit un paquet de dépêches. Il



rompit les bandes d'une maiu incertaine, et von-
lut essayer de lire, mais ses veux obscurcis avant
rendu inutile toute tentative de ce genre, il

me pria de le suppléer dans ses fonctions j'ou-
vre une lettre, et les premiers mots qui frappent

mes regards sont ceux-ci brigade d'Arras.
Je parcours delà vue, c'était l'avis de mon pas=

sage à Beaumout; on aJQU*arrr~"que je devais
avouons la diligence du Lion d'argent. Mairie

mon trouble, je lus le signalement en le déna=

turant: « bon 'bon! dit le très sobre et très vi=-

citant maréchal-des-lofps", la voiture ne passe
que demain matin, on s*eu occupera», et il voulutt
commencer à boire sur de nouveaux frais,

rpa4s_«es forces trompèrent son courage; ou fut
obligé de l'emporter dans son lit, au grand scan-
dale de toute l'assistance, qui répétait avec indi=
gdation «

Un maréchal-de-logis! -un homme
» gradé se mettre dans des états pareils

Ou pense bien que je n 'attendis p is le réveil
de l'homme gradé à cinq heure/, je pris place
dans la diligeuce de Beaumont, qui le même
jour me conduisit sans encombre à Paris, où ma
mère, qui n'avait pas cessé d'hahiter Versaillés,
vint me rejoindre. Nous demeurâmes ensemble
quelques mois dans le faubourg S.tint- Denis,



où nous ne voyions personne à l'exception
d'un bijoutier..nomméJacquelin, que je dus,
jusqu'à un certain point, mettre dans ma confi-
dence, parce qu'à Rouen il m'avaitconnu sous le

nom qae je ren-
contrai une dame de B.s. q&i tient le premier
rang dans les affections de ma :vie. Madame de
B. ou Annette, car c'est ainsi que je rappelais,
était une assez jolie femme, que son mari avait
abandonnée par suite de mauvaises affaires. Il
s'était enfui en Hollande et depuis longtemps
il ue lui donnait plus de ses nouvelles. Annette
était donc entièrement libre elle me plut j'ai-
mais son esprit, son intelligence, son bon coeur;
t'osai le lui dire; elle vit d'abord, sans trop de

peine, mes assiduités, et bientôt nous ne pûmes
plus exister l'un sans l'autre.* Annette vint de=

meurer avec moi et., comme je reprenais l'état
de marchand- de uouveautés ambulant, il fut

décidé qu'elle m'accompagnerait dans mes cour.

ses. La première tournée nous fîmes en-
semble fut des plus heureuses. Seulement, à

l'instant ou je quittais Melun, l'aubergiste chez

lequel j'étais descendu m'avertit que le commis-

saire de police avait témoigné quelque rcgret.de
ïf avoir pas examiné mes papiers, mais qijj^ce



qui était différé n'était pas perdu, et qu'à mon
prochain passage, il se proposait de me faire

une visite. L'avis me surprit; il fallait. que
j'eusse déjà été désigné comme suspect. Aller
plus loin, c'était peut-être me compromettre
je rabattis aussitôt sur Paris, me promettant
bien de ne plus faire d'excursion tant que
je n'aurais pas réussi à rendre moins défavo-
rables les chances qui se réunissaient contre
moi.

Parti de très grand matin, farrivai de bonne
heure au faubourg Saint arceau à mot.

finale qui condamne deux particuliers très

* connus à être fait mourir aujourd'hui en place
de Grève. J'écoute il me semble que le nom
d'Herbaux a résonné à mon oreille; Herbaux,
l'auteur du fatfx qui a causé tous mes malheurs!

J'écoute plus attentivement encore, mais avec
un saisissement in olontaire et cette fois le
crieur dont je me suis approché répète la

sentence avec des variantes Voici l'arrêt du
tribunal criminel du département de la Seine,
qui condamne à la petite de mort les nommés
Armand Saint Léger ancien marin né a
Baronne, et César Herbaux, forçat libéré, né



a Lille atteints et convaincusd'assassinat etc.
Il n'y avait plus à en douter le misérable

qui m'avait perdu allait porter sa tête sur !'é-'4
chafaud. L'avouerai-je ? ce fut une impression
de joie que je ressentis, et pourtant je frémis-
sais. Tourmenté de nouveau dans mon exis=^

tence, agité d'inquiétudes 'sans cesse renaissan-

tes, j'eusse voulu anéantir cette population des

prisons et des bagnes qui, après m'avoir lancé
dans l'abîme, pouvait m'y maintenir par ses
cruelles révélations. On ne s'étonnera donc pas
de l'empressement avec lequel je courus au
Palais de Justice afin de m'assurer par moi-
même de la vérité il n'était pas encore midi

et j'eus toutes les peines du monde à arriver
jusqu'à la grille, auprès de laquelle je pris posi-
tion, en attendant l'instant fatal.

Quatre heures sonnent enfin. Le guichet
s'ouvre un homme paraît le premier dans la

charrette. c'est Herbaux. La figure couverte
d'une pâleur mortelle, il affiche unefermeté que
dément l'agitation convulsive de ses traits. Il
affecte de parler à son compagnon qui déjà est
hors d'état de l'entendre. Au signal du départ,
Herbaux, d'un front qu'il s'efforce de rendre
audacieux,promène ses regards sur la foule ses



yeux rencontrent les miens. Il fait un mou-
vement son teint s'anime. Le cortège a passé.
Je restai- aussi immobile que les faisceaux de
bronze auxquels jem'étais attaché, et je me serais

sans doute encore long-temps oublié dans cette
attitude, si un inspecteurdu Palais ne m'eût en-
jointde meretirer. Vingt minutes après, une voi-
ture chaiT^d'unpanierronge,et escortéepar un

gendarme, traversâtau trot le Pont-au-Change,

se dirigeant vers le cimetière des condamnés.
Alors, le coeur serré, je m'éloignai, et regagnai
le logis en faisant lès plus tristes réflexions.

J ai appris depnis que, pendant' sa détention
à Bicétre Herbaux avait exprimé le regret
de m'avoir fait condamner innocent. Le crime
qui avait conduit ce scélérat à l'écbafaudétait
un assassinat commis de complicité avec Saint-
Léger sur une dame de la place Dauphine.' Ces

deux misérables s'étaient introduis chez leur
victime, sous le prétexte de luidonner des dou-
velles de son 61s, qu'ils avaient vu, disaiert-ils,
à l'armée.

Quoiqu'en définitive l'exécution d'Herbaux

ne dût avoir aucune influence directe sur ma
position, elle nie consterna j'étais épouvanté
de m'être trouvé en contact avec des brigands,



«iestiiiés au bourreau; mes souvenirs me ra-
valaient à mes propres yeux je rougissais en
quelque sorte en, face de moi-même j'aurais
souhaité perdre la mémoire, et mener une dé-
marcation impénétrable entre le passé et le pré-
sent, car, je ne le voyais que trop, l'avenir était
dans la dépendance du passé et j'étais d'autant
plus malheureux qu'une police à qui il n'est

pas tQujours donné d'agir avec discernement,

ne me permettait pas'de m'oublier. Je me voyais
de nouveau à la veille d'être traqué comme une
bête fauve. La persuasion qu'il me serait interdit
de devenir honnête homme me livrait presque
au désespoir j'etais silencieux, morose, dé-
couragé. Annette s'en aperçut; elle demanda à

me consoler elle proposait de se dévouer pour
moi elle me pressait de questions; mon secret
m'échappa je n'ai jamais eu lieu de m'en re-
pentir. L'activité le zèle et la présence d'esprit
de cette femme me devinrent très utiles. J'avais
besoin d'un passeport; elle détermina Jacquelin
à me prêter le sien et, pour me mettre à même
d'en faire usage, celui-ci me donna, sur sa
famille et sur ses relations, les renseignements
les plus complets.Muni de ces infractions, je wie
remis en voyage et parcourus toute la Basse-



Bourgogne. Presque partout il me fallut montrer

que j'étais en règle si l'on eût comparé l'homme

avec le signalement, il eût été facile de dé-
couvrir la fraude; mais nulle part on ne me fit
d'observation et pendant plus d'un an à

quelques alertes près qui ne valent pas la peine
d'être ici mentionnées le nom de Jacquelin me
porta bonheur.

Un jour que j'avais déballé à Auxerre en me
promenant tranquillement sur le port, je ren-
contrai le nommé Paquay, voleur.de profession,

que j'avais vu à Bicêtre où il subissait une dé-
tention de six années. Il m'eût été fort agréable
de l'éviter, mais il m'accosta presque, à l'impro-
viste;et, dès les premières- paroles qu'il m'a-
dressa, je pus me convaincre qu'il ne serait pas
prudent d'essayer de le méconnaître. Il était
très curieux de savoir ce que je faisais-; et
comme^j'entrevis dans sa conversation qu'il se
propdsait de m'associer à des vols, j'imaginai,

pour me débarrasser de lui, de parler de la
police d'Auxerre que je lui représentai
comme très vigilante £ et par conséquent très
redoutable. Je crus observer que l'avis faisait
impression'; je chargeai le tableau jusqu'à ce
qu'enfin après m'avoir écouté avec une très



inquiète attention il décria tout à coup
« Diable il paraît qu'il ne fait pas bon ici le

» coche part dans deux heures; si tu veux,
» nous détalerons. C'est.cela lui répondis-

» je s'il s'agit de filer, je suis ton homme. »
Puis, sur ce, je le quittai, après avoir promis
de le rejoindre aussitôt que j'aurais terminé
quelques préparatifs qui me restaient à faire.
C'est une si pitoyable condition que celle du.
forçat évadé, que, s'il ne veut pas être dénoncé,

ou être impliqué dans quelque attentat, il est
toujours réduit à prendre l'initiative, c'est-à-
dire à se faire dénonciateur. Rendu à l'auberge
j'écrivis donc la lettre suivante au lieutenant de

gendarmerie, que je savais être à la piste des

auteurs d'un vol récemment commis dans les.
bureaux de la diligence.

« MONSIEUR

» Une personne qui ne veut pas être connue

vous prévient que l'un des auteurs du vol com-
mis dans les bureaux des messageries de votre

» ville, va Partir à six heures par le coche

» pour se rendre à Joigny où l'attendent pro-
» bablement ses complices. Afin de rie pas le

» manquer, et de l'arrêter en temps utile, il



» serait bon que aeuxgendarmes déguisés mon»

o tassent avec lui dans le coge; il est impor-

» tantque l'on s'y prenne avec prudence, et
M

qu'on ne perde pas 'de Vue l'individu car
c'est un homme fort adroit. » • v
Cette missive était accompagnée j^pl fina-

lement si minutieusement tracé qqei'il étaild§fc»

possible de s'y méprendre.
aiTivé je me rends sur les quais en prenant des*
chemins détournés, et de la fenêtre d'un ca£a-

ret où je m'étais posté, j'aperçois Paquay qui
entre dans le coche bientôt après s'embarquent
les deux gendarmes, que je reconnais à cer*
xaine encolure que l'on conçoit mais qu'on

ne saurait analyser. Par intervalles, ils se passent
mutuellement un papier sur lequel ils jettent
les yeux enfin leurs regards s'arrêtent sur mon
bjjmme,dont le costume, contre l'habitude des
voleurs,était une mauvaise enseigne. Le coche
démarre, et je le vois s'éloigner avec d'autant
plus de plaisir, qu'il emporte tout à la fois

Paquay, ses propositions et même ses révéla-
tions, si, comme je n'en doutais pas. il avait eu
la fantaisie d'en faire.

'Le surlendemain de cette aventure, tandis

que j'étais en train de faire l'inventaire de mes



marchandises j'entends un bruit extraordi-
naire, je mets la tête à la fenêtre c'estia chaîne,
que conduisent Thiéry et ses argouzins A cet
aspect si terrible et si dangereux pefar moi je
me retire brusquement mais dansmon trouble
je casse un carreau soudain tous les regards se
portent de ce côté j'aurais voulu être aux en-
trailles de In terre. Ce n'est pas tout, pour mettre
le comble à mon inquiétude quelqu'un ouvre
ma porte, c'est l'aubergiste du Faisan, madame
Gelai.

(1
Venez donc ,.M. Jacquelin, venez donc

voir passer la chaîne, mé crie-telle
» Oh il y a long-temps qu'on n'en a pas vu
» une si belle! ils sont au moins cent cin-

» quante et de fameux gaillards encore'1.
»

Entendez-vous comme ils chantent?
M

Je re-
merciaimon hôtesse de son attention, et feignant
d'être occupé, je lui dis que je descendrais dans

un moment.* « Oh ne vous pressez pas me
» répondit -elle vous avez le temps,ils
» couchent ici dans nos écuries. Et puis, si vous

» souhaitez causer avec leur chef, on va lui

)1
donner la chambre à côté de la vôtre. Le

lieutenantThiéry, mon voisin à cette nouvelle,

je ne sais pas ce clui se passa dans moi mais je

pense que si madame Gelâtm'eût observé elle



aurait vu mon visage pâlir et tousmes membres
s'agiter comme par une espèce de tressaillement.
Le lieutenantThiéry, mon voisin! Il pouvait me
reconnaître me signaler un geste, un rien
pouvait me trahir aussi me donnais-je bien
garde de me montrer. La nécessité d'achever

mon inventaire légitimait mon manque de
curiosité. Je passai une nuit affreuse. Enfin, à

quatre heures du matin le départ de l'infernal
cortége me fut annoncé par le cliquetis des fers

je respirai.
Il n'a pas souffert celui qui n'a pas connu des

transes pareilles à celles dans lesquelles me jeta
la présence de cette troupe de bandits et de leurs
gardiens. Reprendredes fers que j'avais brisés au
prix de tant d'efforts cette idée me poursuivait

sans cessé: mon secret, je ne le possédais pas
seul, il y avait des forçats par le monde, si je les
fuyais je les voyais prêts à me livrer mon
repos, mon existence étaient menacés partout,
et toujours. Un coup d'oeil le nom d'un
commissaire l'apparition 4'un gendarmé, la
lecture d'un arrêt tout devait exciter et en-
tretenir mes alarmes. Que de fois j'ai maudiit
les pervers qui, trompant ma jeunesse avaient
souri à l'élan désordonné de mes passions,



et ce tribunal qui par une condamnation in-
juste, m'avait précipité dans un gouffre dont
je ne pouvais plus secouer la souillure, et ces ins-
titutions qui ferment la porte repentir!
J'étais hors de la société, et pourtant je ne de-
mandais qu'à lui donner des garanties je lui

en avais donné j'en atteste ma conduite inva-
riable à la suite de chacune de mes évasions,

mes habitudesd'ordre,et ma fidélité scrupuleuse
à remplir tous mes engagements.

Maintenant il s'élevait dans mon esprit quel
ques craintes au sujet de ce Paquay, dont'avais
provoqué l'arrestation en y réfléchissant il

me sembla que dans cette circonstance j'avais agi
bien légèrement j'avais le pressentiment de
quelque malheur ce pressentiment se réalisa,

Paquay, conduit à Paris, puis ramené à Auxerre.

pour une confrontation, apprit que j'étais en-
core dans la ville; il m'avait toujours soupçonné
de l'avoir dénoncé j]/prit sa revanche. Il ra-
conta au geôlier tout ce qu'il savait sur mon
compte. Celui-ci fiL son rapporta l'autorité, mais

ma réputation dexjrobité était si bien établie
dans Auxcrre ou je faisais des séjours de trois
mois, que, pour éviter un éclat fâcheux, un ma-
gistrat dont je tairai le nom me fit appeler et



m'avertit de ce qui se passait. Jje n'eus pas
besoin de lui confesser la vérité

mon j trouble-
la lui révéla tout entière je n'eus que la force

de lui dire « Ah monsieur l je voulais être

» honnête homme
H

Sans me répondre il

sortit et me laissa seul; je compris son généreux
silence. En un quart d'heure j'eus perdu de vue
Auxerre et, de ma retraite, j'écrivisà An nette,

pour l'instruire de cette nouvelle catastrophe.
Afin de détourner les soupçons, je.lui recom-
mandai de rester encore une quinzaine de jours

au Faisan et de dire à Lout le monde que j'éta is
allé à Rouen pour y faire des emplettes ce

terme expiré, Annette devait me rejoindre à

Paris elle y arriva en effet le jour que je lui
avais indiqué. Elle m'apprit que le lendemain
de mon départ, des gendarmes déguisés s'étaient
présentés à mon magasin pour m'arrêter et
que ne m'ayant pas trouvé ils avaient dit
qu'on ne s'en tiendrait pas là, et qu'on finirait

par me découvrir.
Ainsi on allait continuer les recherches c'était

là un contre-temps qui dérangeait tous mes pro-
jets. signalé sous le nom de Jacqueline je me
vis réduit à le quitter et à renoncer encore
une fois à l'industrie que je m'étais créée. •



Il n'y avait plus de passeport,quelque bon qu'il
fut,quipûtmein£ttreifrabrlidansles cantons que

je parcouraisd'ordinaire;et dans, ceux-
oùFoiïne

m'avait jamais vu, ilétait vraisemblable que mon
apparition insolite éveillerait des soupçons. La
conjoncturedevenaitterriblement critique. Quel
parti prendre? c'était là mon unique préoccupa-
tion, lorsque le hasard me procura la connais-

sance d'un marchand tailleur de la cour Saint-
Martin il désirait vendre son fonds. J'en traitai

avec lui persuadé que je ne serais nulle part
plus en sûreté qu'au cœur d'une capitale, où il

est si aisé de se perdre dans la foule. En effet, il
s'écoula près de huit mois sans que i ien vînt
troubler la tranquillité dont nous jouissions,ma
mère, Annette et moi. Mon établissement pros-
pérait chaque jour il prenait de l'accroisse-
ment, .le, ne me bornais, plus, comme mon
prédécesseur à- la confection des habits je fai-
sais aussi le commerce des draps, et j'étais peut-
être sur le aemin de la fortune, quand tout

pour un matin mes tribulations recommen-
cèrent.

J'étais dans mon magasin un commission-

naire se,présente et me dit que l'on m'attend

chez un traiteur de la rue Aumaire je présume



qu'il s'agit d^quelque marché à conclure. je me
rends aussitôt dans l'endroit indiqué. On m'in-
troduit dans un cabinet et j'y trouve deux
échappés du bagne de Brest J'un d'eux était ce
Bloncly qu'on a vu diriger la malheureuse éva-
sion de Pont-â-Luzen « ici de-
M

puis dix jours nie dit-il et nous -n'avons

pas le sou. Hier nous t'avons aperçu dans

» un magasin nous avons**ppris qu'il était à
» toi et ça m'a fait plaisir, je l'ai dit à

» l'ami. Maintenant nous ne. sommes plus
si inquiets car on te connaît, tuVes pas

') homme à laisser des camarades dans l'em-

L'idée de me voir à la merci de deni bandits

que je savais capables de tout même de me
vendre à la police ne fut-ce que pour me faire
pièce, quitte à se perdre eux-mêmes, était acca-
blante. Je ne laissai pas d'exprimer combien
j'étais satisfait de me trouver avec eux; j'rajoutai

que n'étant pas riche, je regrettais de ne pouvoir
disposer en leur faveur que de cinquante francs

ils parurent se contenter de cette somme et, en
me quittant ils m'annoncèrent qu'ils étaient
dans l'intention de se rendre à Chàlons.-sur-
Marne, où ils avaient, disaient-ils, des affàireç.



J'eusse été trop-heureux qu'ils se fussent pour
toujours éloignées de Paris, mais, en me faisant
leurs adieux ils me promettaient de revenir
bientôt et je restais effrayé de leur prochain

retour. ÎS'allàient-ils pas me considérer comme
leur vache à lait, et mettre un prix à leur dis-
crétion ? Ne seraient-ils pas insatiables. ? Qui

me répondait que leurs exigences se borneraient
à la possibilité?. Je me voyais déjà le banquier de

ces messieurs et debéaucoup d'autres, car il était
à présumer que, suivant la coutume,usitéeparmi
les voleurs si je me lassais de les satisfaire, ils

me repasseraient à leurs connaissancespour me
rançonner sur, de nouveaux frais; je ne pouvais

être bien avec eux que jusqu'au premier refus;

parvenu à ce terme il était hors de doute qu'ils

me loueraient quelque méchant tour. Avec de tels

garnements à mes trousses on comprendra que
je n'étais pas à mon aise II s'en fallait que ma
situation fût plaisante elle fut encore empirée

par une bien funeste rencontre.
On se-souvient, ou on ne se souvient pas, que

ma femme après son divorce avait convolé à

de secondes noces je la croyais dans le dépar-
tement du Pas-de-Calais tout occupée de faire

son bonheur et celuk de son nouveau mari



lorsque dans la rue du Petit-Carreau r je roc.
trouvai nez à nez avec elle impossible de l'é=

viter, elle m'avait reconnue. Je lui parlai donc,

et, sans lui rappeler ses torts à mon égard,
comme le délabrement de sa toilette me mon.
trait de reste qu'elle n'était\pas des plus heu-

reuses je lui donnai quelque argent. Peut-
être imagina-t.-elle alors que c'était-là une
générosité intéressée cependant il n'en était
rien. Il ne m'était pas même venu à la pensée

que l'ex-dame Vidocq pût me dénoncer. A la
vérité, en me remémoriantplus tard nos anciens
démêlés, je jugeai que mon cceiir m'avait ^out-
à-fait conseillé dans le sens de la prudence je
m'applaudis alors de ce que j'avais fjit, et il me
parut très convenable que cette, femme, dans sa
détresse, pût compter sur moi pour quelque
secours détenu ou éloigné de Paris je n'étais
plus à même de soulager sa misère. Ce devait

être pour elle une considération qni devait la

déterminer à garder le silence, je le crus du
moins;, on verra plus tard si je m'étais trompé.

L'entretien de mon ex-femme était une charge
à laquelle je m'étais résigné mais cette charge,
je n'en connaissais pas toupie poids. Une (juin-

zaine s'était écoulée depuis notrlfentrevue un



matin on me fait prier de passer rue dc4*È-^
chiquier je m'y rends, et au fond d'une cour,
dans un rez-de-chaussée assez propre quoique
médiocrement meublé, je revois non-seulement

maj femme, maisvéncore ses nièces et leur
père, le terroriste Chevalier, qui venait de
subir une détention de six mois, pour vol

d'argenterie un coup d'œil suffit pour me
convaincre que c'étàit une famille qui me tom-
bait sur les bras. Tous ces gens-là étaient dans
le plus absolu dénuement je les détestais je
les maudissais et pourtant je n'avais rien dé

mieux à faire que de leur tendre la main. Je

me saignai pour eux. Les réduire au désespoir,
c'eût été me perdre et plut ôt que de revenir

en la puissance des argouzins j'étais résolu à
foire le sacrifice de mon dernier sou.

A cette époque il semblait que le monde
entier se fût ligué contre moi, à chaque instant
il me fallait dénouer les cordons, de ma bourse,

et pour qui ? pour des êtrcs qui, regardant ma
.libéralité comme obligatoire étaient prêts à me

trahir aussitôt que je ne leur paraîtrais plus une
ressource assurée. Quand je rentrai de chez ma
femme j'eus encore une preuve 'du malheur
attaché à la condition de forçat évadé, Annette



et ma mère étaient en pleurs. En mon absence
deux hommes ivres^n'avaient demandé et sur
la réponse que je n'y étais pas, ils s'étaient
répandus en invectives et en menaces, qui ne

me laissaient aucun doute sur là^perfidie de

leurs intentions Au portrait que me fit Annette
de ces deux individus, il'me fut aisé de recori»
naître Blondy et son camarade Duluc. 'Je n'eus

pas la peine de deviner leurs noms; d'ailleurs ils
avaient donné une adresse avec injonction for-
melle d'y porter quarante francs, c'était plus
qu'il ne fallait pour me mettre sur la voie; car/
à.Paris il n'y avait qu'eux de capables de m'in-
timer ,ûn pareil ordre. Je fus obéissant, très
obéissant; seulement, en payant ma contribu-
tion à ces deux coquina, je ne pus m'empêcher
de leur faire observer qu'ils avaient agi fort in.
considérement. « Voyez le beau coup que vous

S» avez fait, leur dis-je on ne savait rien à la

» cassine et vous avez mangé le morceau

M
(vous/avez tout dit) ma femme, qui a l'établis»

x sement en son nom, va peut-être vouloir me
mettre à la porte, et alors il me faudra gratter

» les pavès ( vivre dans la misère ). -Tu vien=

» dras grinchir ( voler ) avec nous me répon-

» ..dirent, les deux brigands. »



J'essayai de leur démontrer.qu'il vaut infini*

? ment mieux devoir son existence au travail que
d'avoir sans cesse à redouter Faction d'une po-
lice, qui, tôt ou tard, enveloppe les malfaiteurs
dans ses filets. J'ajoutai que souvent un crime
conduit à un autre que tel croit riiquer- le

carcan, qui court tout droit à la guillotine, et
la conclusion de mon discours fut qu'ils feraient,

sagement de-renoncer à la périlleuse carrière
qu'ils avaient embrassée.

» Pas mal s'écria Blondy quand j'eus

» achevé ma mercuriale.. Pas mal Pourrais-tu

» pas en attendant nous indiquer quelque cam-
briole â rincer (quelque chambre à déva-

» liser) ? cet que vois tu nous sommes

» comme Arlequin nous avons plus besoin

» d'argent que d'avis » Et ils me quittèrent en
me riant au nez. Je les rappelai pour leur pro-
tester de mon dévouement, et les priai de ne
plus reparaître à la maison. « Si ce n'est que çà,'

me dit Duluc, on s'en abstiendra. Eh oui,

» l'on s'en abstiendra, répéta Blondy, puisque
n çà déplaît à madame. »

Ce dernier ne s'abstint pas long-temps. Dès

le surlendemain à la tombée de la nuit, il se
présenta mon magasin et demanda à me



parler en particulier. Je le fis monter dans ma
chambre. m Nous sommes seuls, n me dit-il en
faisant d'un coup d'oeil la revue du local et
quand il se crut assuré qu'il n'y avait pas de
témoins, il tira dé sa poche onze couverts d'ar-
gent et deux montres d'or» qu'il posa sur le
guéridon « quatre cents balles (francs) tout
» cela. ce n'est pas cher.. les bogies d'orient

montres cTor et Fargen-

1) terie). Allons aboule du carle (compte-moi
» de l'argent)..Quatre cents balles, répondis-

je tout troublé par une aussi brusque som-
/nation je ne les ai pas. Peu m'importe.

M Va bloquir ( vendre). Mais si l'on veut
H

savoir l. Arrange toi il me faut du^
» poussier ( de la monnaie ) ou si tu aimes

»
mieux, je t'enverrai des chalands de la pré-

» fecture Tu entends ce que parler veut
dire. Du poussier et pas tant de façon. »
Je ne l'entendais que trop bien. Je me

voyais déjà dénoncé privé de l'état que je
m'étais fait, reconduit au bagne. Les quatre



Encan un brigand. Ma carriole d'osier. Arrestation des deux
forçats. Découverte épouvantable.-Saint-Germain veut nf em-

baucher pour un vol. J'offre de servir la police, -y Perplexités

horribles. On ieat me prendre au chaud du ht.– Ma cachette-
-Aventure comique Travesti uements>or travestissements.
Chevalier m'a dénoncé.- Annette au dépôt de la Préfecture. Je

me prépare à quitter Pwis. Deux faux monnoyeùrs. On me
saisit en chemise. Je mis conduit à Bicetre.

ME voiià receleur J'étais criminel malgré
moi mais enfin je l'étais puisque je prêtais les

mains au crime on ne conçoit pas d'enfer
pareil à celui dans lequel je vivais. Sans cesse
j'étais agité remords et crainte, tout venait
m'assaillir à la fois; la nuit, le jour, à chaque
instant j'étais sur le qui vive. Je ne dor-
mais plus, je n'avais plus d'appétit, le soin de

mes affaires ne m'occupait plus, tout m'était
odieux. Tout! non, j'avais près de moi Annette et
ma mère. Mais ne me faudrait-il pas les ahan-



donner?. Tantôt, je frémis à cette réminis-

cence de mes appréhensions ma demeure se
transformait en un abominable repaire tantôt
elle était envahie par la police et la perqui-
sition mettait au grand jour les preuves d'un
méfait qui allait attifrer sur moi la vindicte
des lois. Harcelé par la famille Chevalier, qui me
dévorait tourmenté par Blondy, quine se las-
sait pas de me soutirer de l'argent; épouvanté de

ce qu'il y avait d'horrible et d'incurable dans ma
position honteux d'être tyrannisé par les plus
viles créatures que la terre eût porté irrité de

ne pouvoir briser cette chaîne morale qui me
liait irrévocablementà l'opprobre du genre hu-
main, je me sentis poussé au désespoir, et pen-
dant huit jours je roulai dans ma tête les plus
sinistres projets. Blondy, l'exécrableBlondy,était
celui surtout cpntre qui se tournait toute ma
rage. Je Faurais étranglé de bon coeur, et pour-
tant je l'accueillais encore, je le ménageais. Em.
porté, violent comme je l'étais, tant de patience
était un miracle, c'était Annette qui me la com.
mandait. Uh que je faisais alors des voeux bien
sincères pour que, dans une des excursions fré-
quentes que faisait Blond?, quelque bon gen-
darme pût lui mettre la main sur le collet Je



me flattais que c'était là un événement très pro-
chain mais chaque fois qu'une absence un peu
plus longue que de coutume me faisait présumer

que j'étais enfin délivré de ce scélérat, il reparais-
sait, et avec lui revenaient tous mes soucies.

Un jour, je le vis arriver avec Duluc et op ex-
employé des droits réunis, nommé Saint-Ger-
main, que j'avais connu à Rouen pu comme
tant d'autres, il ne joùissait que provisoirement.
de la réputation d'honnête homme. Saint-Ger-
main, pour qui j'étais le négociant Blondel

fut fort étonné de la rencontre mais il suffit de
deux mots de Blondy pour lui donner la clef de

toute mon histoire j'étais xmjieffe coquin; la
confiance prit la place de l'étonnement, etSaint-
Germain, qui, à mon aspect, avaitd'abord froncé
le sourcil, se^rida. Blondy m'apprit qu'ils
allaient partir tous trois pour les environs de
Senlis, et me pria de lai prêter la carriole d'o-
sier dont je me sérvais pour courir les foires.
Heureux d'être débarrassé de ces garnements à

ce prix, je m'empressai de leur donner une let-

tre pour la personne qui la remisait. On leur
livra la voiture avec les harnais; ils se mirent en
route et je restai dix jftôrs sans recevoir de
leurs nouvelles ce fut Saint– Gtrmafa qui m'en



apport». Un matin, il avait
fair effaré et paraissait «Eh

bien 1 cae dit-il, les camarade* «©m arrêtés.
Arrêtés! m'écmi-je,

tôt
affectant d^étre cqnstçrné,

raconta fort
Duloc avaient été arré^ uûiqdtmen^Mpce
du'ils voyageaient sans papier*; je ne
de ce qu'il disait, et je ne doutai pas qirftU
n'eussent fait quelque coup. Ce qui n>e c6nâpçnna

dans mes soupçons, c'est qu!à la
que je fis de leur envoyer de l'argent Saint-
Germain répondit qu'ils n'en avaient (gue faire.
En s'éloignant de Paris, ils possédaientcinquante
francs à eux trois; certes, avec une somme aussi
modique il leur aurait été tyen difficilede fairedes
économies; oomment adTemait-iiqu'ilsnefussent

pas encore au dépourvu? la première idée-qui

me vint fut qu'ils avaient commis quelque vol
considérable, do. ils ne se souciaientpa# de me

faire s'a-
gissait d'un attentat beaucoup plii% grave.

])eux jours après le retour de SaiM^Gérmain
il me prit la fantaisie d'aller voir ma carriole,



qu'il avait ramenée je remarquai d'abord qu'on

en avait changé la flaque. En visitant l'intérieur,
j'aperçus sur la doublure de coutil blanc et bleu
des taches rouges fraîchement lavées puis, ayant
ouvert le coffre pour prendre la clef d'écrou, je
le trouvai rempli de sang, comme ei l'on y eût
déposé un cadavre. Tout était éclairci, la vérité
s'anriopçait plus épouvantable encore que mes
conjectures; je- n'hésitai pas plus intéressé
peut-être que les auteurs du meurtre, à en faire.
disparaître les traces, la nuit suivante je cou-
duisis la voiture sur les bords de la Seine; par-

venu au-dessus de Bercy, dans un lieu isolé, je
mis le feu à de la paille et à du boifc sec dont je
l'avais bourrée et je ne me retirai que lorsqu'elle

eût été réduite en cendres.
Saint Germain â qui je communiquai le

lendemain mes remarques, sans lui dire toutefois

que j'eusse brûlé ma carriole, m'avoua enfin que
le cadavre d'un roulier assassiné par Blondy
entre Louvres et Dammartin y avait été caché

jusqu'à ce qu'on eut trouvé_l'occasion de le

jeter dans un puits. Cet homme ,,l'un des .plus
audacieux scélérats que j'aie rencontrés, .parfait

de ce forfait comme s'il se fût entretenu de
l'action la plus innocente c'était le rire sur



les lèvres et du ton le plus détaché qu'il en
énuméraitjusqu'aux moindres circonstances. Il

me faisait horreur je l'écoutais dans une sorte
de stupéfaction quand je l'entendis me décâa-

rer qu'il lui fallait l'empreinte des serrures d'un
appartementdont je connaissaisle locataire, mes
terreurs furent à leur comble. Je voulus lui faire
quelques observations. « Eh que ça me fait à

» moi ? me répondit-il en affaires comme en
» affaires; parce que tu le connais h raison de
» plus tu sais les êtres tu me conduiras et
» nous partagerons. Allons! ajouta-t-il, il n'y

r a pas à tortiller, il me faut l'empreinte. » Je
feignis de me rendre à son éloquence «

Des

» scrupuleux comme ça tais-toi donc reprit
Saint-Germain tu me fais suer ( l'expression

» dont il se servit était un peu moins congrue );
Enfin à présent c'est dit nous sommes de
moitié. Grand Dieu quelle association ce

n'était guères la peine de me réjouir de 4a mésa-

venture de Blondy je tombais véritablement-'
de fièvre en chaud mal. Blondy pouvait encore
céder à certaines considérations, Saint-Germain
jamais, et il était bien plus impérieux dans ses
exigences. Exposé à me voir compromis d'un
instant à l'autre, je me déterminai à faire une



démarche auprès de M. Henry, chef de la divi-
sion de saleté à la préfecture de police j'allai le

voir et après lui avoir dévoilé ma situation je
lui déclarai que si ron voulait tolérer mon^séjour

à Paris je donnerais des renseignements pré-
cieux sur un 'grand nombre de forçats évadés,

dont je connaissais la retraite et lès projeta.
M. reçut avec assez de bienveil-

avoir réfléchi un moment à

ce
qne Jélni disais, il me répondit qu'il nerpou-

vait prendre aucun engagement vis-à-vis de
moi. «Cela ge doit point vous empêcher de me

continua-t-il, on jugera

» alors â quel point elles sont méritoires, et
peut-être. »– Ah Monsieur, point depeut-
être, ce serait risquer ma vie vous n'ignorez

pas de quoi sont capables les individus que je

» désire vous signaler, et si je dois être recon-
duit au bagne après que quelquepartie d'une

» instruction juridiqueaura constaté que j'ai eu
des rapports avec la police, je suis un homme

»
mort. «Encecas,n'en parlonsplus. wEtilme

laissa partir sans même me demander mon nom.
J'avais Faine navrée de l'insuccès de cette

tentative. Saint-Germain ne pouvait manquer
de revenir il allait mé sommer de lui tenir



ma parole je ne savais plus qùe faire devais-
je avertir la personne que nous étions convenus
de dévaliser ensemble? S'il eût été possible de

me dispenserd'accompagner Saint-Germain, il

aurait été moins dangereux de donner un pareil
avis; mais j'avais promis de l'assister, il n'y
avait pas d'apparence que je pusse, sous aucun
prétexte, me dégager de ma promesse je l'at-
tendais comme on attend un arrêt de mort. Une

semaine, deux semaines, trois semaines se pas-
sèrent dans ces perplexités. Au bout de ce temps
je commençai à respirer; après deux mois je fus
tranquillisé tont-à-fart; je croyais que, comme
ses deux camarades, il s'était fait arrêter quel-
que part. Annette, je m'en souviendrai toujours,
fit une neuvaine, et brûla au moins unedouzaine

de cierges, à leur intention. « Mon Dieu! s'é-

» criait-elle quelquefois, faites -moi la grâce

» Qu'ils restent où ils sont! 9 La tourmente
avait été de longue durée les instantes de càlme
furent.bien courts, ils précédèrent la catastrophe
qui devait décider de mon existence.

Le 3 mai i8og, au point du jour, je suis
éveillé par quelques coups frappés à la porte de

mon magasin; je descends pour voir-de quoi il
s'agit, et je me dispose à ouvrir, lorsque j'en..



tends un colloque à voix basse « ('est un
» homme vigoureux, disent les interlocuteurs,

» prenons %nos précautions! Plus de doute

sur les motifs de cette visite matinale; je remonte
à la hâte dans ma chambre; Annette est instruite
de ce qui se passe; elle ouvre la fenêtre, et, tan=
dis qu'elle entame la conversationavec les agents,
m'esquivant en chemise par une issue qui donne

sur le carré, je gagne rapidement les étages su-
périeurs. Au quatrième, je vois une porte -entre
ouverte, et m'introduis je regarde, j'écoute
je suis seul. Dans un renfon-cement au-dessous
du lambris, se trouve un lit caché par un lam-
heau de damas cramoisi en forme de rideau

pressé par la circonstance, et certain que déjà
l'escalier est gardé, je me jette sous les matelas;
mais à peine m'y suis-je blotti, quelqu'un, en-

tre; on parle, je reconnais la voix, c'est celle
ci'un jeune homme nommé Fossé, dontle père,

monteur en cuivre, était couché dans la pièce
contiguë; un dialogue s'établit



SCÈNE première.

Le Père la Mère, k Fils.

Le fils. « vous ne savez pas, papa? on cher-
» che le tailleur; on veut l'a rrêter; toute la

» maison est en l'air. Entendez-vous la son-
» nette?. Tiens, tiens, les voilà qui sonnent

chez l'horloger.
» La mère. Laisse les sonner te mêle pas
de'çà les affaires des autres nous regardent

pas (« son mari} allons mon homme, ha-
» "bille-toi donc, ils n'auraient qn'à venir.

Le père. ( Bâillant il est à présumer

» qu'en méme temps il se frottait Jefront). Le
» diableles emporte! et qu'est-ce qu'ils veulent
» donc au tailleur? a

Le fils. » Je ne sais pas papa mais ils

sont joliment du monde, et des mouchards,
et des gendarmes, qui mènent le commissaire

avec. eux.
Le père. o Cest pt'être rien du tout seu-
lement.
La mère. » Et qu'est-ce qu'il peut avoir fait?

un tailleur!



ne père. » Qu'est-ce qu'il peut avojr fait. ?

»
il peut avoir fait; ah! î j'y suis. puisqu'il

» vend du drap; il aura fait des habits avec des

Il
marchandises anglaises.
La mère. » II aura, comme on dit, employé

» des denrées coroniales; tu me fais rire, toi

» est-ce qu'on l'arrêterait pour ça? •
Le père. » Je le crois bien qu'on l'ar-

» referait pour ça et le blocus continental
c'est-il pour des prunes qu'on l'a d' té
Le fils. Le blocus continental qu'est-

» ce. que^çs^ vèut dire papa.? ça va-t-il sur
»

l'eau ? -v_
La mère. » Ah oui dis nous donc ce

» que ça veut diré, et mets-.nous ça au plus

» juste?
Le père. » Ça veut dire. que le tailleur va

»> pt'être bien être bloqué.
La mère. Oh! mon Dieu! le pauvre homme!

je suis sûre qu'ils vont l'emmener. des cri-

» minels comme ça, qui ne sont pas coupables,

» si ça ne dépendait que de moi. je croie- que
» je les cacherais dans me chemise.

Le père. » Sais-tu qui fe^t du volume le
tailleur? c;est un fameux corps!
La mère. » C'est égal je le calerais tout



)1' de même. Je voudrais qu'il vienne ici. Tu te

» souviens de ce déserteur ?.
Le père. » Ch ut chut! les voilà qui montent.

Scène deuxième.

Les précédents le Commissaire des Gendarmes,
des Mouchards.

Dans ce moment, le commissaire et ses esta-
fiers, après avoir parcouru la maison du haut en
bas arrivent sur le pallier du quatrième.

Le commissaire. « Ah 1 la porte est ouverte.
» Je vous demande pardon du dérangement,
» mais c'est dans l'intérêt de la société.vous
» avezpour voisin un grand scélérat, un homme
» capable de tuer père et mère.

La femme. » Quoi monsieur Vidocq ?
Le commissaire.

» Oui Vidocq, madame

» et je vous enjoins', dans le^cas où vous ou
» votre mari lui auriez^ donné asile de me
» le déclarer sans délai.

La femme. » Ah monsieur le commissaire,

» vous pouvez chercher partout, si ça vous fait
» glaisir nous, donnerasile à quelqu'un!

Le commissaire. »
D'abord, cela vous regarde,

» la loi est excessivement sévère! c'est un article



sur lequel elle ne plaisante pas et vous vous

w
exposeriez à des peines très graves pour un
condamné à la peine capitale il n'y va rien

Moins que de.
Le mari (vivement). » Nous ne craignons
rien, monsieur le commissaire.
Le commissaire. Je le croîs, je m'en

» rapporte parfaitementà vous. Cependantpour
n'avoir rien à me reprocher, vous me per-

» mettrez de faire ici une petite perquisition

» c'est une simple formalité d'usage., (S'adres-
s'anl il sa suite.} Messieurs les issues sont

» bien gardées ? »

Après une visite assez minutieuse de la pièce
du fond le commissaire revient dans celle ou

je suis.-Et dans ce lit, dit-il, en levant le lam-
beau de damas cramoisi pendant que du côté
des pieds, je sentais remuer un des coins du ma-
telas, que l'on laissa retomber nonchalammant.

« Pas plus de Vidocq que sur la main. Allons!

» il se sera rendu invisible, reprit le commis-
saire il faut y renoncer. » On n'imaginerait

jamais de quel énorme poids ces paroles me soula6
gèrent. Enfin toute la bandejdesalguasils se -retira;
la femme du monteur en cuivre les accompagna

avec force politesses, et je me trouvais seul avec



le père le fijs et une petite fille qui ne me
croyaient pas si près d'eux. Je les entendis me

-plaindre. Mais bientôt madame Fossé accourut

en montant l'escalier quatre à quatre elle était
tout essouflée j'eus encore la venette.

Scène troisième.

Le Mari, la Femme et k^EUr-

La femme. » Oh moa Dieu, mon Dieu 1

» Combien qu'il y a de monde d'amassé dans
». la rne. Allez! on en dit de belles-sur

» le compte de M. Vidocq j'espère qu'on en
dégoise, et de toutes les couleurs. Tout de

» même, il faut qu'il y ait quelque chose de

» ^rai il n'y a jamais de feu sans fumée. Je

» sais bien toujours que c'était un fier faigniani

» que ton monsieur Vidocq pour up maître
» tailleur il avait plus souvent les bras que les

» jambes croisées.'
Le mari. » Te voilà encore comme les autres

» à faire des suppositions vois-tu comme t'es
» mauvaise langue; d'ailleur?.yiin'y a qu'uu

» mot <|ui serve, ça nous regarde pas. Je suj>
» pose encore que ça nous regarderait; eh bien



» de quoi qu'ils l'accusent qu'est ce qu'ils
» chantent ?je ne suis pas curieux.

La femme. »> Qu'est-ce du'ils chantent, ça
» fait trembler seulement rien que d'y penser.
)1

Quand on dit d'un homme qu'il a été con-
n damné à être fait mourir pour assassinat. Je
» voudrais que t'enteude le petit tailleur de

» dessus de la place, J\
Le mari. » Bah jalousie de métier.
La femme. » Et la portière du no 2J qui

» dit comme ça qu'elle est bien sûre qu'elle
» Ta vu sortir tous les soirs avec un gros bâton,
» si bien déguisé qu'elle ne le reconnaissaitpas.

Le mari, » La portière dit ça?

La femme. » Et qu'il allait attendre le monde
» dans les Champs-Elysées.

Le mari. » Faut-il que tu sois béte
La femme.

» Ah faut-il que je sois bête le
» pogomiste est p'trétre bête àussi, quand il dit

que c'est tous voleurs qui viennent là dedans,

» et qu'il a vu M. Vidocq avec des visnages qui

a avaient mauvaise mine.
Le mari. » bien qui avaient mauvaise

,) mine, après.
La femme, n Après, après, toujours est-il

n que le commissaire a dit à l'épicier que c'est



rien qui vaille, et pire que et puisqu'il a

» ajouté que c'était un grand coupable que la

» justice ne. poniait venir à bout de rattrapeur.
Le mari. » Et tu la gobes. t',es joliment en-

» corede ton pays; tu croîs le

» tu ne vois pas que c'est ttn quart qu'il bat; et
puis, tiens,on ne me mettra jamais dans la tête

» que M. Vidocq soit un malhonnête homme

» il m'est avis, au contraire, que c'est un bon

» enfant un homme «rangé. Au surplus, qu'il

n soit ce qu'il voudra, ça nous regarde pas;
m mêlons -n(Ws de notre ouvrage voilà l'heure

m
qm'-s'avancé il faut valser. kMons, preste

» ail travail 1

La séance est levée le père, la mère,, le fils

et une petite fille toute la famille Fossé part

et je reste sous clef, réfléchissant aux insinua-
tions perfides de la police, qui pour me priver
de l'assistance des voisins, s'attachait à me re-
présenter comme un infâme scélérat. J'ai vu
souvent depuis employer cette tactique, dont
le succès se fonde toujours sur d'atroces ca-
lomnies, tactique révoltante, en ce qu'elle est
injuste; tactique maladroite, en ce qu'elle pro-
duit un effet tout contraire à celui qu'on en



attend, puisqu'alors les personnes qui eussent
prêté main-forte pour l'arrestation d'un voleur/
peuvent en être empêchées par la ,crainte de

lutter contre un homme que le sentiment de son
crime et la perspective de l'échafaud doivent

pousser au désespoir.
Il y avait près de deux heures que j'étais en-

fermé il ne se faisait aucun bruit dans la mai-

son, ni dans la rue; les groupes s'étaient disper-
sés je commençais à me rassurer, lorsqu'une
circonstance bien ridicule vint compliquer ma
situation, Un besoin des plus pressants s'annon-
çait par des coliques d'une telle violence, que

ne voyant dans la chambre aucun vase approprié
à la nécessité, je me trouvai; dans le plus cruel
embarras; à force de fureter danstous les coins et
recoins, j'aperçois enfin une marmite en fonte.
Il était ternes, je la découvre, et à peine
ai -je. terminé, que j'entends fourrer une clef
dans la serrure; je replace précipitamment le
couvercle, et vite je mè glisse de nouveau dans

ma retraite on entre; c'est la femme Fossé avec
sa fille un instant après viennent le père et le
fils.



Scène derrière.

Le Père la Mère les En fants et Mot.

Le père. a Eh bien! ce restant de soupe
d'hier n'est pas encore réchauffé?
La mère. » Il n'est pas arrivé qu'il crie déjà

on va le mettre sur le feu ton restant de

» soupe; avec lui, on dirait que la foire est sur
» le pont.

Le père. » Est-ce que tu crois qu'ils n'ont

pas faim, ces enfants?
La. mère. » Eh mon Dieu! on ne peut pas

» aller plus vitequeles violons;, «.ils attendront;

» ils feront comme moi. tu ferais bien mieux de
souffler' que de bougonner.

Le père (soujflant). » Elle est donc gelée

» ta marmite?. ah je crois qu'elle chante,
entends-tu?
La mère. » Non; mais je sens. ce n'est

pas possible autrement, il y a quelqu'un

Le père. » Cest les choux d'hier; c'est

» pt'ètrebien toi. ? François rit, je parie que
o c'est lui.?

Lejils. » Voilà comme il est papa, il inculpe

» tout le monde.



Le père. » C'est que vois-tu, comme on

» connaît les singes on les adore; je sais que tu
»> es un cadet sujet à caution. Oh Dieu! que ça

» pue! ah ça?w crois-tu être dans une écurie
{haussant le ton)? Est-ce dans une écurie

» que tu crois être ($' adressant sa femme)?

» Vofons., si c'est toi, dis-le moi?
La mère. »

Est-il drôle, à présent? il veut
» toujours que ce soit moi. c'est qu'elle ne se

» passe pas cette odeur.
Le père. C'est de plus fort en plus fort.
La petite fille. » Maman ça bout.
Lanière. » Maudit couvercle!1 j e me suis brûlée.

Tous ensemble. 0 Dieu! quelle infection!
La mère. » C'est une peste on n'y tient

» pas. Fossé ouvre donc,la fenêtre.
Le père. » Vous le voyez, madame, c'est

» encore un des tours de votre fils.
Le fils. » Papa, je te jure que non.
Lc père. » Tais-toi, fichu paresseux. la

n
preuve n'est pas convaincante.? monsieur

»ne peut pas aller au cinquième. il serait

trop fatigue de monter un étage. il se fou-

»
leraitla rate. tu plains donc bien tes pas.
sois tranquille, je te corrigerai.
Le fils.

m
Mais papa.



Le père, Ne me raisonnepas. tu vois ce

» mancheà ballet. il ne tient à rien que je Le

m
le caa6e sur le dos .avance ici que je te donne

» ta danse. avance, te dis-je? je t'apprendrai

» Ah! tu me nies.
Le fds (pleurant.) »Mais, oui, puisque ce

» n'est pas moi.
Le père. Tu es capable de tout: comme
dit cet autre, tous menteurs, tous voleurs.
La mère. » Pourquoi ne pas dire la vérité?
'Le père. » Oh non! il aimera mieux que je

» lui fiche une paye. d'aussi bien, il va l'a-

» voir. Ah tu veux que je te donne ta tournée?

ma femme, ferme la fenêtre,à causedesvoisins.
La mère. Gare à toi François, ça .se

gâte. gare à toi! »

Nul doute, l'action va s'engagér; sans hésiter,
je soulève matelas, draps, couverture et écar-
tant brusquement le lambeau de damas, je me
montre à la famille stupéfaite de mou appari-
tion. On imaginerait difficilement à quel poiut

ces braves gens furent surpris;Pendant qu'ils
s'entre-regardent sans /mot dire j'entreprends
de leur raconter le plus brièvement possible

comme ,quoi je m'étais introduit chez eux;



comme quoi je m'étais caché sous les matelas,

comme quoi. Il est inutile de dire que l'on rit
beaucoup de Faventure de la marmite, et qu'il

ne fut plus question de battre personne.' Le mari

et la femme s'étonnaient que je n'eusse pas été
étoaftX dans ma cachette; ils me plaignirent, et,

avec une cordialité dont les exemples ne sont
pas rares parmi les gens du peuple, ils m'offri-
rent des rafraîchissements, qui étaient bien
nécessaires après une matinée si laborieuse.

On doit penser que je fus sur les épines, aussi
long-temps que cette scène n'eut pas touché au
dénouement. Je suais à grosses gouttes; dans

tout autre moment, je m'en fusse amusé; mais
je songeais aux suites de la découverte inévitable
qui se préparait, et personne moins que moi
n'était en état d'apprécier tout ce qu'il y avait
de burlesque dans la situation. Me croyant
perdu, jaurais pu hâter l'instant fatal; c'eût été

couper cours à mes perplexités une réflexion

sur la mobilité des circonstances m'inspira de
voir venir je savais par plus d'une expérience
qu'elles déconcertent quelquefois les plans les

mieux conçus, comme aussi elles triomphent
des cas les plus désespérés.

D'après l'accueil que me faisait la famille Fossé,



il était probable que je n'auraispas à me repen-
tir d'avoir attendu l'événement toutefois je
n'étais pas plèinemént rassuré; cette famille
n'était pasheureuse; et ne, pouvait-il pas se faire

que cette première impression de bienveillance

et de compassion, dont ne se défendentpas tou-
jours les hommes les plils pervers, fit place à
l'espoir d'obtenir quelque récompense en me
livrant à la police? et puis, en supposant même.

que mes hôtes fussent ce qu'on appelle francs du
collier, étais-je à l'abri d'une indiscrétion ? Sans
être doué d'une grande perspicacité, Fossé de-
vina le secret de mes inquiétudes, qu'il réussit
à dissiper par des protestations dont la sincé»
rité ne devait pas se démentir.

Ce fut lui qui se chargea de veiller à ma
sûreté; il commença par pousser des reconnais-

sances à la suite desquelles.il m'informa que les

agents de police, persuadés que je n'avais pas
quitté le quartier, s'étaient établis en perma-
nence dans la maison et dans les rues adjacen-

tes il m'apprit aussi qu'il était question de faire

une seconde visite cbez tous les locataires. De

tous-ces rapports, je conclus qu'il était urgent
de déguerpie, car il était vraisemblable que cette
fois l'on fouillerait à fond les logements.



La famille Fossé comme la plupart des ou-
vriers de Paais était dans l'usage d'aller souper
chez un marchand de vin du voisinage, ou
elle portait ses provision^ il fut convenu que
j'attendrais ce moment pour sortir avec elle.
Jusqu'à la nuit,j'avais le temps de prendre mes
mesures je m'occupai d'abord à faire parvenir
de mes nouvelles à Annette ce fut Fossé qui
organisa le message. Il eût été de la dernière
imprudence qu'il se mit en communication
directe avec elle. Voici ce qu'il fit il se rendit
dans la rue de Grammon't, où il acheta un pâté,
dans lequel il glissa le billet qu'on va lire

« Je suis en sûreté. Tiens-toi sur tes gardes

» ne te fie à personne. Ne te laisse pas prendre
u à des pron qu'on n'a ni l'intention ni le
» pouvoir de tenir. Renferme-toi dans ces qua-
» trc m ts, je ne sais pas. Fais lajbête c'est le

iheilleur moyen de me prouver que tu as de
n l'esprit. Je ne peux pas te donner de rendez*-

» vous, mais quând tu sortiras, prends toujours
» la rue Saint-Martiu et les houle\'arts.Surtout

os ne te retourne pas je réponds de tout. »

Le pâté cojifié à un commissionnaire de la

place Vendôme, et adressé à madanse 1 idocq,
tomba, ainsi que je l'avais prévu dans les mains



des agents qui en permirent la remise après
avoirpriïvGO&naissance de la dépêche; ainsi je

me trouv avoir atteint deux buts-à la fois ce-
lui de 1 tromper, en leur persuadant que je
n'étais p ans le quartier, et celui de ras-
surer Aune en lui faisant savoir que j'étais
hors de danger. L'expédient m'avait réussi

enhardi par ce premier succès je fus un peu
plus calme pour effectuer les préparatifs de

ma retraic^/Ouelqu'argent que j'avais pris à

tout hasard sur ma table de nuit, servit à me
procurer un pantalon des bas, des souliers,

une blouse ainsi qu'un'bonnet de coton bleu
destiné à compléter mon déguisement. Quand
l'heure du souper fut venue je sortis de la
chambre avec toute la famille, portant sur ma
tête, parsuxcroîtdeprécautions, une énorme pla-
tée de haricots et de mouton, dont l'appétissant
fumet expliquait assez quel était le but de notre
excursion. Le cœur ne m'en battit pas moins en
me trouvant face à face, sur le carré du second^

avec un agent que je n'avais pas d'abord aperçu,
caché dans une encoignure. « Soufflez votre
» .chandelle cria-t-il brusquement à Fossé.-
» Et pourquoi? répliqua celui-ci, qui n'avait

» pris de la lumière que pour ne pas éveiller les

9 soupçons. Allons! pas tant de raisons, rc-



>•
prit le mouchard » et il souffla lui-même la

chandelle.Je l'aurais volontiers embrassé! DanV^
l'allée nous tombâmes encore su>^plusiejHS
de ses confrères qui plus polis que lui se
rangèrent pour nous livrer passage. Enfin nous
étions dehors. Lorsquenous eûmes détourné l'an-
(,,le de la place Fossé prit le plat,1 et nous nous
séparâmes. Afin de ne pas attirer l'attention je
marchai fort lentement jusqu'à la rue des Fon-
taines une fois là je ne m'amusais pas, comme
disent les Allemands, à compter, les Jboutons de

mon habit, je pris ma course dans la direction
du boulevard du Temple, et fendant l'air, j'étais
arrivé à la rue de Bondy, qu'il ne m'était pas
encore venu à l'idée de me demander où j'allais.

Cependant il ne suffisait pas d'avoir échappé
à une première perquisition, les recherches pou-
vaient devenir des plus actives. Il m'importait

de dérouter la police, dont les nombreux limiers

ne manqueraientpas,suivant l'usage, de tout né-
gliger pour ne s'occuper que de moi. Dans cette
conjoncture très critique je résolus d'utiliser

pour mon salut les individus que je regardais

comme mes dénonciateurs. C'étaient les Che-
valier, que j'avais vus la veille, et qai dans la
conversation que j'avais eue avec eux avaient
laissé échapper quelques-uns de ces mots qu'on



ne s'explique qu'après coup convaincu^ que je
n'avais plus aucun ménagement à.garder vis-
à-vis de ces misérables, je résolus de me venger
d'eux, en même temps que je les forcerais à

rendre gorge autant qu'il dépendrait de moi.
C'était à une condition tacite que je les avais
obligés, ils avaient violé la foi des traités; con-
trairement à leur intérêt même ils avaient fait
le mal je me proposais de les punir d'avoir
méconnu leur intérêt..

Le chemin n'est pas trop long du boulevard
à la rue de l'Echiquier je tombai comme une
bombe au domicile des Chevalier dont la.sur-
prise en me voyant libre, confirma tous mes
soupçons. Chevalier imagina d'abord un pré-
texte pour sortir; mais, fermant la porte double
tour, et mettant la clef dans ma poche je sautai
sur un couteau de table, et dis, à mon beau-
frère que s'il poussait un cri, c'était fait de lui
et des siens. Cette menace ne pouvait manquer-
de produire son effet j'étais au milieu. d'nn
inonde qui me connaissait, et que devait épnua
vanter la violence de mon désespoir. Les femmes
restèrent plus mortes que vives, et Chevalier,
pétrifié, immobile comme la fontaine degré»
sur laquelle il s'appuyait, me demanda, d'une



\yoix éteinte ce que j'exigeais de lui « Tu vas
» le savoir lui répondis-je. »

Je débutai parla réclamation d'un habit com-

plet que je lui avais fourni le mois'd'auparavant,
il me le rendit; je me fis donner en outre unq
chemise, des bottes et un chapeau; tons ces objets
avaient été achetés de mes deniers c'était une
restitution qui m'était faite. Chevalier s'exécuta

en rechignant je crus lire dans ses yeux qu'il
méditait quelque projet peut-être avait-il à sa
disposition un moyen de faire savoir aux voisins
l'embarras dans lequel le jetait ma présence la
prudence me, prescrivit d'assurer ma retraite en
cas d'une perquisition nocturne: Une fenêtre
donnant sur un jardin étart^fcrmée par deux
barreaux de fer j'ordonnai à Chevalier d'en en-

lever un, et comme,en dépit de mes instructions,
il s'y prenait avec une excessiy<*mala dresse je

me mis moi-même à l'ouvrage, sans qu'il s'a-'
perçût que le couteau qui lui avait tant inspiré
d'effroi était passé de mes mains dans les sien-

nes. L'opération terminée je ressaisis cette

arme. « Maintenant lui' dis-je ainsi qu'aux
femmes, qui étaient terrifiées vous pouvez

»
aller vous coucher. »'Quant à moi, je n'étais

guères én trafri de dormir je me jetai sur une



chaise, on. je passai une nuit fort agitée. Toutes
les vicissitudes de ma vie me revinrent succès-
sivement à l'esprit; je se doutai pas qu'il n'y eût

une malédiction sur moi; en vain fuyais-je
le crime Je crime venait me chercher et cette
fatalité,contrelaquelle je me roidissais avec toute
l'énergie de mon caractère, semblait prendre
plaisir à bouleverser mes plans de conduite en
me mettant incessamment aux prises avec l'in-
famie et là plus impérieuse nécessité.

Au point du jour je fis lever Chevalier et
lui demandai s'il était en fonds. Sur sa réponse,
qu'il ne possédait que quelquespièces de mon..
naie, je lui fis l'injonction de se munir de quatre
couverts d'argent qu'il devait à ma libéralité, de
prendre son permis de séjour et de me suivre.
Je n'avais pas précisément oin de lui mais
il eût été dangereux de kdaisser

au logis car
il aurait pu donner l'éveil à la police et la diri*
ter sur mes traces avant que j'eusse pu prendre

mes dimensions. Chevalier obéit. Je redoutais
moins les femmes comme j'emmenais avec moi

un otage précieux et que d'ailleurs elles ne
partageaient pas tout-à-fait les sentiments de

ce dernier je me contentai en partant, de les
enfermer à double tour, et par les rues les plus
désertes de la capitale, même en plein midi



nousgagnâmes les Champs-Elysées. Ilétaitquatre
heures du matin nous ne rencontrâmes -per-
sonne. C'était moi qui portait les couverts je

me serais bien gardé de les laisser à mon com»
pà^non, il faillait que je pusse disparaître sans
inconvénient, s'il lui était arrivé ak s'insurger

ou de faire une esclandre. Heureusement il fut
fort docile; au surplus, j'avais sur moi le terrible

couteau, et Chevalier, qui ne raisonnait pâs,était
persuadé qu'au moindre mouvementqu'il ferait,
je le lui plongerais dans le coeur cette teneur
salutaire, qu'il éprouvait d'autant plus vivement
qu'il n'était pas irréprochable me répondait
de lui.

Nous nous promenâmes long-temps aux alen-

tours deChaillot; Chevalier, qui ne prévoyait pas

comment tout cela finirait, marchait machina=

lement à mes côtés; il était anéanti et comme
frappé d'idiotisme. A huit heures, je le fis mon-

ter dans un fiacre et le conduisis au passage du
bois de Boulogne, où il engagea en ma présence,

et sous son nom,les quatre couverts,sur lesquels

on lui prêta cent francs. Je m'ehiparai de cette
somme et, satisfait d'avoir si à propos recouvré

en masse ce qu'il m.'avait extorqué en détail, je
remontai ;i\ec lui daiis la voiture, que je fis arrê-

ter sur la pkice de la Concorde. Là, je descendis,



..mais après, lai avoir fait cette* recommandation

« Souviens-toi d'être plus circonspect que ja-

» mais; si je suis arrêté, quel que soit l'auteur de

» mon arrestation, prends garde à toi: » J'in-
timai au cocher de le mener grand train, rue de
FÉchrquiçr no a3 et pour être certain qu'il ne
prenait pas une autre direction, je restai un in-
stamt à- l'examiner ensuite de quoi je me rendais

en cabriolet, chez un fripier de la Croix-Rouge,
qui me donna des habits d'ouvrier en échange
des miens. Sous ce nouveau costume je m^a-
cheminai vers l'esplanade des Invalides, pour
m'informer s'il y aurait possibilité d'a etér un
uniforme de cet établissement. Une jambe de
bois, queje questionnai sans affectation, m'indi-

qua rue Saint-Dominique, un brocanteur chez
qui je trouverais l'équipementcomplet. Çebro-

^canteur était, à ce qu'il tarait, assez bâvard
de sou naturel. «Je ne suis pas curieux, me dit-

il (c'est le préambule ordinaire de toutes les

» demandes indiscrètes ) vous avez tous vos

» membres, sans doute l'uniforme n'est pas

» pour vous. Pardon, lui répondis-je et

» comme il manifestait de Téton nemcitf j'aa

x joutai que je devais jouer la comédie. Et
Il

dans quelle pièce?- Dans »



Le marché concla, j'allai aussitôt àPassy, où,
chez un logeur qui était dans mes intérêts, je me

'hâtai d-effectuer là métamorphose. Il ne fallut

pas cinq minutes pour faire de moi le plus man-
chot des invalides^Hfeen bras rapproché vers le

défaut de jn^jroitrine et tenu adhérent an torse
par une sangle et par la ceinture de ma' culotte,

dans laquelle il était engagé, avait entièrement
disparu quelques chiffons introduits dans la

?; partie supérieure d'uneides manches, dont l'ex»
^trémité venait se rattac r sur le devant du frac

jouaient le moignon à s'y méprendre, et portaient
l'illusion au plus haut degré une pommade
dont je me servis pour teindre en noir mes
cheveux et mes favoris, acheva de me rendre
méconnaissable. Sous ce travestissement, j'é-
tais tellement sûr de déconcerter le savoir phy-

siognomonique des observateurs de la rue de
Jérusalem et autres que dès le soir même j'osai
me montrer dans le quartierSaint-Martin. J'ap-
pris que-la olice non-seulement occupait tou..
jours mon logement, mais encore qu'on y faisait
l'inventairedes marchandises et du mobilier. Au

nombre des agents que je vis allant et venant,
il fut aisé de me convaincre que les recherches

se poursuivaient avec un redoublement d'acti-



vite bien extraordinaire pour cette époque, ou
la vigilante administration n'était pas trop zélée

toutes les foi} qu'il ne s'agissait pàsd'arvestations
politiques. Effrayéd'un semblable appareild'in-
vestigation tout autre que moi aurait jugé
prudent de s'éloigner de Paris sans délai, au
moins pour quelque temps; Il eut été convena-
ble de laisser passer l'orage mais je ne pouvais
me décider à abandonner An nette au. milieu
des tribulations que lui causait son attachement

pour mbi.Dans cette occasion, elle eut beaucoup
à souffrira ebfermée au dépôt de la préfecture,
elle y resta vingt-cinq jours au secret, d'où on
ne la tirait que pour lui faire la menace de la
foire pourrir à Saint --Lazarre,. si elle s'ob-
stinait à ne pas vouloir indiquer le lieu de

ma retraite. Le poignard sur le sein, Aunette
n'aurait pas parlé. Qu'on juge si j'étais chagrin
de la savoir dans une si déplorable situation;
je ne pouvais pas la délivree dès qu'il dépendit
de moi, je m'empressai de la secourir. Un ami à
qui j'avais prêté quelques .centaines de-francs,

me les ayant rendus, je lui 6s tenir une partie
decette somme; et, plein de l'espoir que sa déten-

tion 6nirait bientôt, puisqu'après tout ou n'a-
vait à lui reprocher que d'avoir vécu avec un



forçat évadé, je me disposais à quitter Paris
me réservant, si elle n'était pas- élargie avant
mon- départ, jle lui faire connaître plus tard sur
quel point je me serais dirigé.

Je logeais rue Tiquetonne, chez un mégissier
nommé Bouhin, qui s'engagea, moyennantfètri-
bution, à prendre pour lui, un* pas"port qu'il

me céderait. Son signalement et le mien étaient
exactement conformes comme moi, il était
blond, a vailles yeux bleus, le teint coloré, et,
par un singulier hasard sa lèvre supérieure
droite était marquée d'une légère cicatrice; seu-
lement sa taille était plus petite que la mienne ?
mais pour se grandir et atteindre ma hauteur

avant de se présenter sous .la toise du commis-
saire, il devait mettre deux ou trois jeux de

cartes dans ses souliers. Bouhin recourut en ef-
fet à cet expédient, et bien qu'au besoin je pusse

user de l'étrange faculté de me rappetisser à vo-
lonté de quatre à cinq pouces, le passeport qu'il

me vendit me dispensait de cette réduction.
Pourvu de cette pièce, je m'applaudissais d'une
ressemblance qui garantissait ma liberté, lors-

que Bouhin ( j'étais installé dans son domi-
nle depuis huit jours), me confia un secret qui

me fit trembler cet homme fabriquait habi-



tuellement de la fausse monnaie, et pour me
donner un échantillon de son savoir-faire, il

coula devant moi huitpièces de cinq frajncs que
sa Femme passa dans la même journée. On ne
devine que trop-'tout ce qu'il y avait d'alarmant

pour moi dans la confidence de Bouhin.
D'abord j'en tirai la conséquence que vrai-

semblablement d'un instant à l'autre son
passeport' serait une très mauvaise recom
mandation aux yeux de la gendarmerie; car,
d'après le métier qu'il faisait Bonhin devait
tôt du tard se -trouve*; sftusle conp d'un mandat
d'amener partant l'argent «que je luiavais
donné était fbrieoseinent aventuré, et il s'é.n

(allait qu'il y ebt-de l'avantagea être-pris. pour
lui. Ce n'était pu tout: vu cet état de suspicion
qui, dans les préventions du. juge et du pu-
blic, est toujours inséparable de 4a condition de
forçat évadé, n'était-il pas présumable que Bou-
hin, traduit comme faux monnoyeur, je serais
considéré comme\son complice ?Xa justice a
commis tant d'erreurs t condamné une pre-
mière fois quoique innoceiH^mii me garantis-
sait que je ne le serais pas une seconde ? Le
crime, qui m'avait été à tort ^m pu té, "par cela
seul qu'il me constituait faussaire rentrait no-



minalemeot dans l'espèce de celui dont Bonhin

se rendait coupable. Je me voyais succombant

sous une masse de présomptionset d'apparences
telles-, peut-être, que mon avocat, honteux de
prendre ma défense, se croirait réduit à implo-

rer pour moi la pitié de mes juges. Tentendais

prononcer mon arrêt de mort. Mes appréhen-
sions redoublèrent, quand je sus que Bouhin
avait, un associé c'était un médecin nommé
Terrier, qui venait fréquemment à la maison.
Cet homme avait un visa ce patibulaire; il me
semblait qu'à la seule inspection de sa figure,

toutes les polices -du monde dussent se mettre à

ses trousses; ans le connaître, je me serais fait
l'idée qu'en le suivant il était presqoe impossible
de ne pas remonter à la source de quelque at-
tentat. Eu un mot il était une fâcheuse enseigne

pour tout endroit dans lequel on le voyait en-
trer. Persuadé que ses visites porteraient mal-
heur au logis, j'engageai Bouhiti à renoncer â

une industrie aussi chanceuse ,que celle qu'il
exerçait; les meilleures raisons ne purent rien

sur sou esprit tout ce que j'olous à force de
supplications fut que j>pur éviter ,de donner
lieu à uue perquisition qui cart finement nie
livrerait à la police, il suspendrait et la febrica»



iion et l'émissgbn des pièces aussi long-temps

que je resterais chez lui ce qui n'empêcha pas
que deux jourS après' je le surprisse à travailler

encoceau grand, couvre. Cette fois je jugeai il
propos de m'adresser à son collaborateur; je lui
représentai sous lescouleur* les plus vives les
danger» auxquelsils s'exposaient. « Je vois, me
répondit le médecin qa.e vous êtes encore uu
» peureux comme il y en a tant. Quand au nous

» découvriraitqu'est-ce qu'il en serait? il y en

» a bien d'autces qui ont fait le trébucbet sur la

m
pUqexle Grève; et puis nous n'eu sommes
paslè £ voiU quinzeans quej'ai pris messieurs

jd, de pour mes changeurs, et pev-
» sonne ne s'est jamais douté de rien_ ça ira

m tant que ça ira au surplus, mon camarade
ajouta-il avec humeur, si j ai un conseil à

» vous donner, c'est de vous mêler de vos af°
» faires. »

A la tournure que prenait la discussion le
vis qu'il était superflu de la continuer, et que je
ferais sagement de me tenir sur mes gardes je
sentis plus que jamais la nécessité de quitter
Paris le plus tôt possible. On était au maçdi; j'au-
rais voulu partir dès le lendemain; mais, averti
qu'Annette serait mise eu .liberté à la fin cle la



semaine je me proposais de différer mon départ
jusqu'à sa sortie', lorsque le vendredi, sur les
trois heures du matin, j'entendis frapper légè-
rement à la porte de la rne la naturedu coup
l'heure, la circonstance, tout me fait pressentir

que l'on vient m'arrêter sans rien dire à Bou-
hin, je sors sur le carré je monte parvenu au
haut de l'escalier je saisis la gouttière je grimpe
sur le toit, et vais me blottir derrière un tuyau
de cheminée.

Mes pressentiments ne m'avaient pas trompé

en un instant la maison fut remplie d'agents de

police, qui furetèrent partout. Surpris de ne pas
me trouver, et avertis sans 'douté par mes vête-

ments laissés auprès de mon lit, que je m'étais

enfui en chemise ce qui ne me permettait pas
d'aller bien loin ils induisirent que je ne pou-
vais pas avoir pris la voie ordinaire. A défaut de

cavaliers que l'on pût envoyer à .ma poursuite

on manda «des couvreurs, qui explorèrent toute
la toiture, voù je fus trouvé et saisi, sans que la

nature du terrain me permît de tenter une ré-
sistance qui n'aurait abouti qu'à un saut des plus

y périlleux. A quelques gourmades près, que je

reçus des agents, mon arrestation n'offrit rien de

remarquable conduit à la préfecture je fus



interrogé par M. Henry, qui, se rappelant par=
faitement la démarche que j'avais faite quel=

ques mois auparavant, me promit ae faire tout

ce qui dépendraitde lui pour adoucir ma posi-
tion; on ne m'en transféra pas moins à la Force,

et de là à Bicétre, où je devais attendre le pro-
chain départ de la chaîne.



CHAPITRE XXUI.

On me propose de m'évader. -Nouvelle démarche Auprès de NI.
Henry, Mon pacte avec la police. Découvertes importantes.-
Coco-Lacour.–Une bandr de Yoleurs. Les inspecteurs sous def.

La marchande d'asticots et les «««l'ins Une fausse érasiou.

JE commençaià me dégoûter des évasions et
de l'espèce de liberté qu'elles procurent je ne
me souciais pas de retourner au bagne mais, à

tout prendre je préferais encore le séjour de
Toulon à celui de Paris, s'il m'eût falluçojitinuer
de recevoir la loi d'êtres semblables aux Cheva-
lier,auxBlondy,aux Duluc,aux Saint-Germain.
J'étais dans ces dispositions au milieu de bon
nombre de ces piliers de gnlères, que je n'avais

que trop bien eu l'occasion de connaître, lorsque
plusieurs d'entre eux me proposèrent de les aider à



tenter une.fugue parla cour des Bons Pauvres.
Aulrcfoisie projetm'eûtsouri; je ne le rejetai pas,

mais j'en fis la critique en homme qui a étudié
les localités, et de manière à me conserver cette
prépondérance que me balaient mes succès réels,

et ceux que l'on m'attribuait, je pourrais dire
aussi ceux que je m'attribuaismoi-même; car dès
qu'on vit avec des coquins, il y a toujours avan-
tage à passer pour le .plus scélérat et le plus
adroit telle était aussi ma réputation très bien
établie. Partout où l'on comptait quatre con-
damnés, il y en avait an moins trois qui avaient
entendu parler de moi pas de fait extraordi-
naire depuis qu'il existait des galériens qu'on

ne rattachât à mon nom. J'étais le général à
qui l'on fait donner de toutes les actions des
soldats on ne citait pas les places que j'avais
emportées d'assaut. mais il n'y avait pas de geô-
lier dont je ne pusse tromper la vigilance pas
de fers que je ne vinsse à bout de rompre pas
de muraille que je ne réussisse à percer. Je n'étais

pas moins renommé pour mon courage et n>on
habileté, et l'on avait l'opinion que j:étaiscapa'oîé
de me dévouer en cas de besoin. A Brest, àTo4-

ieu^à Rochefort, à Anvers, partout en4fo,i^tais
considéré parmi les voleurs comme te pl rusé



et le.plus intrépide. Les plus malins briguaient

mon amitié parce qu'ils pensaient qu'il y avait
encore quelque chose à apprendre avec moi et
les plus novices recueillaientmes paroles comme
des instructions dont ils pourraient faire leur
profit. A Bicéfre,j'avais véritablementune cour,
on se pressait autour de ma personne, on m'en-
tourait, c'étaient des prévenances, des égards,
dont on se ferait difficilement une iclée. Mais

maintenant toute cette gloire des prisons m'était
odieuse;plus je lisais dans l'ame des malfaiteurs,
plus ils se mettaient à découvert devant moi

plus je me sentais porté à plaindre la société de
nourrir dans son sein une engeance pareille. Je
n'éprouvai plus ce sentiment de la communauté
du malheur qui m'avait autrefois inspiré de
cruelles expériences et la maturité de l'âge m'a-
vaient révélé le besoin de me distinguer de ce
peuple de brigands,dont je méprisais les secours
et l'abominable langage. Décidé, quoiqu'il en pût
advenir,à prendre parti contre eux dans l'intérêt
des honnêtes gens j'écrivis à M. Henry pour lui
offrir de nouveau mes services sans autre con-
dition que de ne pas être reconduit au bagne

me résignant à finir mon temps dans quelque
prison que ce fut.



Ma lettre indiquait avec tant de précision
l'espèce de renseignements que je pourrais
donner que M. Henry éD fut frappé; une seule
considération l'arrêtait, c'était l'exemple de plu-
sieurs individus prévenus ou condamnés, qui
après avoir pris l'engagementde guider la police
dans ses recherches,nelui avaient donné que des
avis insigniGants ou bien encore avaient fini
eux-mêmespar se faireprendre en flagrant délit.
A cette considération si puissante j'opposai la

ca use de ma condamnation 1 la régularité de ma

( ) Entre le» pièces que je produisisétait 18 suivante que je transcrit
ici parce qu'ellerelate les motifs de ma condamnation ta même temps
qu'elle prouve la démarche faite en ma faveur par M. le procarear-
géoéfaî BansQO pendant ma dernière détention à Douai.

LE mocu»eoi-césérai. impésul près la cour de justice criminelle
du département du ]Vord,

jf « Atteste que le nommé Vidocq a été condamné le 7 nivôse an 5,
à huit ans de fers, pour avoir fait un faux ordre de mise en liberté.

n Qu'il parait que Vulocq était détenu pour cause d'insubordi-
nation, ou autre délit militaire. et que le faux pour raison duquel
il a été condamnén'a. eu d'autre but que celui de favoriser l'évasiop

>j
d'un de ses compagnons de prison

»
Le procureér-général atteste encoreque d'après les renseignement

» par lui pris au greffe de la Cour,'que ledit Vidocq s'est évadé de
'la maison de juttj ce au moment où l'on allait le transférer au bagne.

3-x qu'il il été répris qu'il s'est encore évadé et que repris de nou reau.,
» M. canton alors procureur-général a eu 5'honneur d'écrire à son
>• Excellence le ministre de la justice j>o>ir le consulter sur la question



toutes les fois que j'avais été .libre ta

constance de mes "efforts pour me procurer une
existence honnête enfin j'exhibai ma correspon-

..(lance mes livres ma comptabilité et j'invo-
quai le témoignage, de toutes les-personnes avec
lesquelles je m'étais trouvé en relation d'affaires,

et spécialement celui de mes créanciers, qui tous
avaient la plus grande* confiance en moi.

Les faits, que j'alléguais militaient puissant**

nientyen ma faveur: M. Henry soumit ma de*
mande au préfet de police M. Pasquierqui décida
du'elle serait accueillie. Après un séjdur de deux
mois à Bicétre, je fus .transféré à la Force et

pour éviter de' m'y. rendre suspect on affecta
de répandre parmi les prisonniers que j'étais
retenu comme impliqué. dansune fort mauvaise

affaire dont l'instruction allait commencer.Cette

de savoir, si le temps, écoulé depimJa^ertoamnationSfc^ii/ocy

'1 et sa réarestation pouvait compter j>our le libérer de sa P^"t-

u Qu'une première lettre étant restée sans réponse, BWon

en a écrit plusiturs et qjic t^ulocq interjii étant le silence de i

» Excellence d'une manière défavorable pour lui, s'est éradéae e
it-rhef.
>i Le ne peut représenter aucune de ces lettres,

Il
parce f]uc les registres et papiers de M. Ranson son prédécesseur

n ont été enlevé par sa Famine, qui a refusé de tes réintégrer au

Il narquet. » •
ROSI E.



précaution, jointe à ma renommée, memitlout-
à-fait en bonne odeur. Pas de détenu qui Osât

révoquer en doute la gravité duÉas qui m'é-
tait imputé. Puisque j'avais montré tant d'au-
dace et d€ persévérance pouf me souisçaireà u ne
condamnation de huit ans de fers il fa ait bien

que j'ensse la conscience chargée e quelque
grand crimes, capable si jamais j'en étais reconnu

l'auteur, de me faire monter sur. J'échafaud.
On disait donc tout bas et même tout haut, à la
Force, en parlant dé moi « C'est un escarpe (n n

» assassin)» et comme dans le lieu où j'étais, un
assassin inspire d'ordinaire une grande con- 0
fiance, je me gardais bien de réfuter une erreur si
utile à mes projets. J'étais alors loin de prévoir
qu'une impostureque je laissais volontairement
s'accréditer, se perpétuerait au-delà delà ciiW-
constance, et qu'un jour, en publiant mes Mé-

moires, il ne serait pas superflu de dire que je
n'ai jamais commis d'assassinat. Depuis qu'il est\
question de moi dans le publir, on lui a tant dé-
bité de contes absurdes s»*, ce qui m'était person-
neI! quels mensonges n'ont pas inventés pour nie
diffamer des agents intéressés à me représenter

comme un vil scélérat! Tantôt j'aimitété marqué

et condamné aux travaux forcés à perpétuité



tantôt l'on ne m'avait sauvé delà guillotine qu'à

condition de livrer à la police un certain nombre
d'individus l ar mois et adssitôt qu'il CD man-
quait un -seul le marché devenait résiliable;
c'est pourquoi affirmait-on à défaut de véri-
tables délinquants j'en amenais de ma façon.
N'est-on pas allé jusqu'à m'accuser d'avoir au
café Latnblin introduit un cquvert d'argent
dans la pô^he d'un étudiant J'aurai plus tard
l'occasion de revenir'sur quelques-unes de ces
calomnies dans plusieùrs chapitres des volu-

mes suivants, où je mettrai au grand jour les

moyens de la police, son action ses mystères;
enfin tout ce qui m'a été dévoilé tout ce que

) j'ai su.
L'engagemeat que j'avais pris n'était pas

aussi facile à remplir que l'on pourrait le croire.
A la vérité, j'avaw connu

une foule de malfai-

teurs, mais, incessamment décimée par les excès
de tous genres par la justice par l'aflreiyi ré=

gH»e~~tles bagnes et des prisons par la misère,
cette /hideuse génération avait passé avec une
inconcevable rapidité.; une génération nouvelle
occupait la scène et j'ignorais jusqu'aux noms
des individus qui la composaieut jeo n'étais
paj» môme au laii des notabilités. Une multitude



de voleurs alors la capitale et il
m'aurait été impossible de fournir la -plus mince
indication sur lesprincipaux d'entre eux il n'y
avait qnemà vieille renommée qui put me mettre
à même d'avoir dés intelligences dans l'état-
major de ces Bédouins de notre civilisation
elle me servit je ne dirai pas au-delà mais
autant -que je pouvais le, désirer. Il n'arrivait
pas un .voleur à la Force qu'il ne s'empressât de
rechercher ma compagnie ne m'eût-il jamais
vu pour se donner du relief aux yeux des
camarades il tenait à amour propre de pa-
raître avoir été lié avec moi. Je caressais cette
singulière vanité -par ce moyen je me glissai
insensiblement sur la voie des découvertes, les
renseignements me vinrent en abondance et
je n'éprouvai plus d'obstacles à m'acquitter de

ma mission.
Pour dopner la mesure de l'influence que

j'exerçais sur l'esprit des prisonniers, il me suf-
fira, de dire que je leur inoculais à volonté mes
opinions, mes affections, mes ressentiments ils

ne pensaientet Ge juraient que par moi leur
arrivait-il de prendreen grippe un de nos co-
détenus, parce qu'ils croyaient voir en lui ce
qu'on appelle un mouton je n'avais qu'à ré*



pondre de lui il était réhabilitésur-le-chàmp.
J'étais à la fois un protecteur poissant et un
garant de la franchise quandelle était suspectée.

Le premier dont je me rendis aiwr caution
était un jeune homme que l'ou accusait d'avoir
servi la police, en qualité d'agent secret. On
prétendait qu'il avait été à la solde de l'inspec-

teur général Veyrat, et l'on ajoutait qu'allant au

rapport chez ce chef, il avait en'evé le panier à
l'argenterie. Volerchez l'inspecteur, ce n'était

pas là le mal, mais aller un rapport! Tel
était pourtant le crime énorme imputé â Coco
Lacour aujourd'hui mon successeur.Menacé par
toute laprison, chassé, rebuté, maltraité} n-'osant
plus même mettre le pied dans les cours, où il
aurait été infailliblementassommé,Cocovint sol-
liciter ma protection, et pour mieux me disposer

en sa faveur, il commença par me faire des con-
fidences dont je sus tirer parti. D'abord j'em-
ployai mon crédit à lui faire faire sa paix avec les
détenus,qui abandonnèrent leurs projets de vea-
geance; on ne pouvait lui rendre un plus signalé
service. Coco autantpar reconaaisfRiceque par
désir de parler, n'eut bientôt plus rien de caché

pour rao?. Lto jour, it vmak de paraître devant
le juge d'instruction ï< Ma foi, dit>-il à son re-



» tour je joue de bonheur, aucun des plai-

Il chants ne m'a reconnu cependant je ne
» nie" regarda pas comme sauvé; il y a par le

»
monde on diable de portier à qui j -ai voie une

» montre d'argent comme j'ai été obligé de

n du se grater. dans sa: mémoire et s'il était

» appelé; il pourrait bifen se feiré qu'il y eut du

» déchet à la confrontation; d'aifteurs ajouta-
t-ït, par état, les portiers sbiit physiono-

» mistes. » L'observation était juste mais je
fis observer à Coco, 'tfa'il n'était, pas ffrésti-
mable que l'on découvrît cet homme, et que
vraisemblablement il ne se présenterait jamais
de loi-mèmejpukque jusqu'alors il avait négligé
de le faire; a fin de leconfimer dans cette opinion,

je lui parlai de l'insouciance ou dé la paresse de
certaines gens, qui n'aiment pasàsedéplacer. Ce
que je dis dudéplacementamena Cocoà nommer
le quartier dans lequel habitait le propriétaire de
lamontre s'il m'a vait ihdiquéla rueetlenuméro,
je n'aurais eu plus rien a désirer. Je më gardai
bien de demander un renseignement si complet,
è'eût été me trahir; et puis ta donnée pour l'in-
vestigation me semblait suffisante je l'adressai
à M. Henry, qui mit en campagne ses expia*



râleurs. Le résultat des recherches fut tel

que je l'avais prévu on déterra le portier, eut
Coco confronté avec lui, fut accablé par l'é-
vidence. Le tribunal le condamna à deux ans
de prison. M

A cette époque, il existaità Paris une bande de
forçats'évadés, qui commettaient journellement
des vols, sansqu'il y eûtespoir demettre,

un terme
à leurs brigandages. Plusieurs d'entre eux avaient
été arrêtés et absous faute de preuves opiniâ-
trément retranchés dans la dénégation, ils bra-
vaient depuis long temps la justice, qui ne
pouvait leur opposer ni le flagrant délit ni des
pièces de conviction pour les surprendre nao-
tis il aurait fallu connaître leur domicile, et ils

étaient si habiles à le cacher, qu'on n'était jamais

parvenu à le découvrir. Au nombre de ces indi-
vidus était un nommé France, dit Tormel qui
en arrivant à la Force, n'eut rien de plus pressé

que de me faire demander dix francs pour passer,
à la pistole j'étais tout aussi pressé de les lui

envoyer. Dès lors il vint me rejoindre, et comme
,il était touché du procédé il n'hésita pas à me
donner toute sa confiance. Au moment de son
arrestation il avait soustrait deux billets de
mille francs aux recherches des agents de police,



il nie les remît en me priant de lui avancer de
l'argent au fur et à mesure de ses besoins. « Tu

ne me connais pas, me dit-il mais les bill$/'
» répondent je te les confie, parce que je sais

» 'qu'ils sont mieux dans tes mains que dans les

» miennes plns tard nous les changerons;au-
M

jpurd'hni ça serait leuché il vaut mieux at-
n tendre. 8 Je fusde l'avis de France, et, suivant
qu'il' le désirait, je lui promis d'être son ban-
quier je ne risquais rien.

Arrêtapour vol avec effraction, chez un mar-
chand de parapluies dupassage Feydeau, France
avait été interrogé plusieurs fois, et constam-
ment il avait déclaré n'avoir point de domicile.
Pourtant la police était instruite qu'il en avait

un et elle était Sautant plus intéressée à le
connaître, qu'elle avait presque la certitude d'y

trouver des instruments à voleurs, ainsi qu'un
dépôt d'objets volés. C'eût été là une découverte
de la plus haute importance, puisqu'alors on
aurait eu déspreuves matérielles. M. Henry me fit
dire qu'il comptait sur moi pour arriver à ce
résultat je manoeuvrai en conséquence et je

sus bientôt qu'au moment de son arrestation
France occupait, au coin de la rue Montmartre

et de la rue Notre-Dame-des-Victoires, un ap-



parlement loué au nom d'une receleuse appelée
Joséphine Bertrand.

Ces renseignements étaient positifs; mais il
était difficile d'en faire usage sans me compro-
mettre vis-à-visdeFrance,qui, ne s'étant ouvert
qu'à moi seul ne pourrait soupçonner que^noi
de l'avoir trahi je réussis cependant, et il se
doutait si peu que j'eusse abusé de son secret,
qu'il me racontait toutes ses inquiétudes, à me-
sure que se poursuivait l'exécution du plan que
j'avais concerté avec M. Henry. Du reste, la
police s'était arrangée de telle sorte1, .qu'elle
semblait n'être guidée que par le hasard voici

comment elle s'y tirait.

Elle mit dans ses, intérêts un des locataires de
la maison qu'avait habité France; ce locataire
fit remarquer au propriétaire que depuis envi-

ron trois semaines, ou n^apefcevait plus aucun
mouvementdatnrKapjSartementde madame Ber-
trand c'était donner l'éveil et .ouvrir le champ
auj? conjectures. On se souvint d'un individu
qui allait et venait habituellement dans cet ap-
partement; on s'étonna de ne plus le rencontrer;

on parla de son absence, le mot de disparition
fut prononcé d'où la nécessité de faire interve-
uir le commissaire, puis l'ouverture en présence



de témoins; paie la découverte d'un grand nom.
bre d'objets volés dans le quartier, et, enfin, la
saisie 4es instruments dont on s'était servi pour

Il s'agissait maintenant dé*

savoir ce qu'était devenue Joséphine Bertrand

oti alla cbex les personnes qu'elle avait indiquées

pour les infbnpatioçs lorsqu'elle était venue
louer, Biais on ne put rien apprendre sur le

comptede cette femme seulementon sutqu'une
fille Lambert, qui lui avait succédé dans le lo-

gement de la rue Montmartre, venait d'être ar-
rêtée; et comme cette fille était connue pour la
maîtresse de France, on en av^it <copç)u que les
deux individus devaient avoir un gîte commun.
France fut en conséquence conduit sur les lieux

reconnu par tous les voisins, il prétendait qu'il
y avait méprise de leur part mais les jurés de.
vant qui il fut amené en décidèrent autrement,
et il fut condamné à huit ans de fers.

France une fois convaincu on put aisément

se porter sur les traces de ses affidés deux des
principaux étaient les nommésFossard et Lega-

gueur. On fût emparé d'eux, mais la lâcheté

et la maladresse des agents les firent écbapper

aux recherches que jedirigeais.Lepremier était

un homme d'autant plus dangereux, qu'il excel-



lait dans la fabrication des fausses clefs. Depuis
quinze mois, il semblait défier la police lors-
qu'un jour j'appris qu'il demeurait chez un per-
ruquier Vieille rue du Temple, en face de l'é-
goùt. L'arrêter hors de chez lui était chose à peu

près impossible attendu qu'il était fort habile
à se déguiser, et qu'il^devinaitun agent de plus
de deux cents pas d'un antre côté, il valait bien

mieux le saisir au milieu de l'attirail de sa pro-
fession et des produits de ses labeurs. Mais l'ex-
pédition présentait des obstacles;Fossard, quand

on frappait à sa porte, ne répondait jamais, et
il était probable qu'en cas de surprise, il s'était
ménagé une issue et des facilités pour gagner les
toits. Il meparutque le seul moyen de s'emparer
de lui, c'était de profiter de son absence pour
s'introduire et s'embusquer dans son logement.
M Henry fut de mon avis on fit crocheter la
porte en présence d'un commissaire et trois

agents se placèrent dans un cabinet contigu à
l'alcove. Près de soixante et douze heures se pas-
sèrent sans que personne arrivât à la fin dn
troisième jour les agents, dont les prooisions
étaient épuisées, allaient se retirer, lorsqu'ils
entendirent mettre une clef dans la serrure
c'était Fossard qui rentrait. Aussitôt deux des



agents, éonfbrmémentaux ordres qu'ils avaient

reçus À'éûntent du cabinet et se prvipitent
sur lui; maiscFo$sard s'armant d'un couteau
qu'ils avaient oublié sur la table, leur fit due si
grande peur, Qu'ils lui ouvrirent eux-mêmes la

porte que leur camarade axait fermée après les
avoirmisa Ibh tour sous clef, Fossard descendit
tranquillement l'escalier laissant aux trois
agents tout le loisir» nécessaire pour rédiger un
rapport duquel fl ne manquait rien, -si ce n'est
la circonstance *du couteau, que ron se garda
bien de mentionner.'On verra dans la suite de

ces Mémoires comment,
en i8i4> j« parvins à

arrêter Fossard; et les particularités de cette
expédition né sont pas les muins curieuses de cerécit.

Avant d'être transféré à la conciergerie,
France, qui n'avait pas cesséde croire à mon dé.
vouement, m'avait recommandé l'un de ses amis
intimes c'était Legagneur, forçat évadé, arrêté

rue de la Mortellerie, au moment où il exécutait

un vol à l'aide de fausses clefs cet homme privé
de ressources par suite du départ de son cama-
rade, songea retirer de l'argent qu'il avait
déposé chez un receleur de la rue Saint-Domini-

que, au Gros-Caillou. Annette, qui venait me



voir très assidûment à la Force, et me secon-
dait q elquelbis avec beaucoup d'adresse dans

m recherches, fut chargée de la commission

mains, soit méfiance, soit volonté de s'approprier
le dépôt, le receleur accueillit fort mal-la messa-
gère, et comme elle i nsistait, il alla jftsqn'à la

menacer de la faire arrêter. Annette revint nous
annoncer qu'elle avait échoué dans sa démarche.
A cette -nouvelle, Legagneur voulait dénoncer
le receleur cette résolution n'était que l'effet
d'un premier mouvement de colère: Devenu
plus calme, Legagneur jugea plus coavenaWe
d'ajourner sa vengeance et surtout de oe la
rendre profitable. {< Si je le dénonce, me dit-il,

» non-seulement il ne m'en reviendra rien

» mais ,il peut se faire qu'on ne le trouve pas
» en défaut, j'aime mieux attendre à ma sortie,

» je saurai bien le faire chanter» (contribuer),
Legagneur n'ayant plus d'espoir en sonne-

celeur, se détermina à écrire à deux de ses com-
plices, Marguerit et Victor Desbois qui étaient
des voleurs en renom convaincu de cette vérité
bien ancienne, que les petits présents entre"
tiennent-l'amitié en échange des s*ours qu'il
demandait, il leur envoya quelques empreintes
de serrures qu'il avait prises pour son usage



particulier. Legagneur eut encore recours à Fui»
iermédiaire d'Annette elle trouva les deuxamis

rue des Deux-Ponts, .dans un misérable entre-
sol, espèce de taudis où ils. ne se rendaient
jamais sans avoir pris ^upar^vant toutes leurs
précautions. (De n'était jias.là leur demeure.
Annette,à qui j avais recommandé de faire tout
ce qui dépendrait d'elle pour la.connaître, eut
le bon esprit, de ne .pas les perdre de vue. Elle
les suivit pendant deux jours sous des dégui-
sements afférents et, le troisième, elle put
m'aftirmer qu'ils couchaient petite rue Saint-
Jean, 'dans, une Jnaison ayant issue sur des

jardins. Henry)à qui je ne laissai pas ignorer

cette circonstancePrescrivit toutes les mesures
qu'exigeaient la Rature de la localité maiR ses
agents ne furent ni. plus braves ni plus adroits

que ceux à qui Fossard avait échappé. Les deux
voleurs se sauvèrent par les jardins, et ce ne fut

que plus tard .que l'on parvint à les arrêter rue
Saint-Hyacinthe-Saiut-Michel

Legagneur ayant été à son tour conduit à la

Cuuciergerie, fut remplacé dans ma chambre

par le fils d'un marchand de vin de Versailles, le
nommé Robin, qui, lié avec tous les escrocs de la
capitale, me donna par forme de conversation,



les renseignements. les plus complets, tant sur
leufe antécédents que,. sur leur position actuelle

et leurs projetas. Ce fut lui qui me signala

comme forçat évadé le prisonnier M ardargent,
qui n'était retenu.que comme déserteur. Celui-
ci avait été condamné à vingt-quatre ans de
fers. Il avait vécù dans le bagne à ]!aide de

mes notes et de mes souvenirs, nous fûmes

promptement en pays de connaissance il crpt,
et il ne se trompait' pas, que je serais joyeux de'
retxotu^Tdanciens compagnons d'infortune il
m'en indiqua plusieurs parmi- les détenus et
je fus assez heureux pour faire réintégrer aux
galères bon nombre de ces individus,que la jus-
tice, à défaut de preuves suffisantes aurait
peut-être lancés de nouveau dans la circulation
''ociale. Jamais on 'n'avait fait de plus impor-
tantes découvertes que celles qui marquèrent

mon début dans la polfee'* à peine m'étais-je
enrôlé dans cette administration', et déjà j'avais
fait beaucoup pour la sûreté de la capitale et
même pour celle de la France entière. Raconter

tous mes succès en ce genre ce serait abuser
de !a patience des lecteurs cependaB^je^né^^
crois pas devoir passer sous silence une aventure
qui précéda de peu de 'mois ma sortie de prison.



Une après-midi il se manifesta quelque tu-
multe dans la cour; il s'y livrait un furieux
combat à %oups de poings. A pareille henre,
c'était.un événement fort ordinairé, mais cette
foisily avait autaotàs'en étonner que d'un dujél

entre Oreste et Pilade. Les deux champions,
Blignon et Charpentier, dit Chante~à-f 'heure,
étaient connues pour vivre dans cette intimité
révoltante qui n'a pas même 'd'excuse dans la
plus rigoureuse claustration. Une rixe violente
s'était engagée entre eux on prétendait que la
jalousie les avait désunis quoi qu'il en soit,
loraquè l'action eut cessé, Chante-à^-t heure,

couvert de contusions entra à la cantine pour

se faire bassiner je faisais alors ma partie de
irrité de sa défaite,

ne' se possédait plus bientôt l'eau-fle-vie du

pansement qu'il buvait sans s'en apercevoir,
l'animant encore, il se trouva dans cette.situa-
tion d'esprit où les épanchements deviennent

un besoin.

« )Ion ami me dit-il car tu es mon
aim>jtoi-5r,'T vôis-tu comme iimVwxangé ce» gueux de Blignon mais ilne le porte

» pas en paradis

-T-. » Laisse tout cela lui répartis-je il est



plus fort que toi, il faut prendre ton parti.
M Quand tu te ferais assommer une seconde

x fois?

» Oh 1 ce n'est pas,çà qixe je Y&ixdire
» Si je Voulais il -ne' battrait plus personne, ni

» moi ni d'autres. On sait ce'qué Ton sait
« Eh que sais-tu ? m'écriai-je, frappé

» du ton dont il avait .prononcé ces derniers

» mots.
» Oui ou i reprit. C hànte-à~F heure

toujours plus exaspéré il a'biën fait'de me

pousser à boût je n'aurais qu'à jaspiner

» (jaser). Il serait bienthtfauché(&uillotiné).4

» Eh! tais-toi donc, lui dis-je est affectant
d'être incrédule vous êtes tous taillés Sur le

>i 'même patron; quand vous en voulez à quel-
» qu'un on dirait qu'il n'y a quA souder sur

sa tête pour la feue tomber.
» Tu crois ça, s'écria Chante-àr-V heure,

» en frappant du poing sur la table; si je te

»
disais qu'il a escarpé une Jx^rgue (assassiné

une femme)!

» Pas si haut, Chante-à-l' heure pas si

haut 3 Wi dis-je, en me mettant m^stérieu-

sèment un doigt sur la bouche. Tu sais bien
qu'à la Lorcefée (la, Force) lés murs ont des



» oreiHes. If nye s'agit de servir de belle (dé-
» -noncer à feux) on camarade.

» ,Qtt'appelles-tu servir de belle, repli-

»
qoa-tr-il plus irrité à mesure que je feignais
de vouloir l'empêcher de parler quand je te
dis qu'il ne tient qu'à moi de lui donner un

» redoublement dejièvre (révéler un nouveau
» fait à charge. )

» Tout cela est bon, reprisse, mais pour
a faire mettre un .homme sur la planche au

» pain ( traduire devant la cour d'assises), il

y,
faut des preuves 1

a De» preuves est-ce que le boulanger

» (le diable) èninanqae jamais ? «% Écoute.
tu connais bien la marchande d'asticots qui

» se tien t. a a bas du pont Notre-Dame?

» Une ancienne ( femme qui

» des effets aux filles ), la maîtresse de Chaton-

net, la femme du bossu. Tout juste Eh
bien il y a trois mois que Blignon et ino»nous
étions à dans un es-

»
taminet de la ruePlanche-Mibray lorsqu'elle

» vint nous y trouver. Il y a gras, nous dit-elle,

« et pas loin d'ici rue de la Sonnerie Puis-

que vo,us êtes de bons enfants je veux vous
renseigner. C'est une vieille femne qui reçoit



» de l'argent pour beaucoup de monde il y a
des joursqu'elle a quinze et. vingtinîlle francs,

» or ou billets; comme elle rentre sonvent à la

» sorgue(àla nuit), il faudrait lui couper le cou
» et la f. à la rivière, après avoir poissé ses
» philippes pris son argent) D'abord qu'elle

nous a fait la proposition, nous ne 'Voulions

» pas en entendre parler parce que nous ne
» faisions pas l'escarpe (l'assassinat) mais

>r cette emblèmeuse nous a tant tourmentés, en

» nous répétant qu'il y avait gras ( beaucoup
d'argent), et que d'ailleurs il n'y ay ait pas

»
grand mal à étourdir (tuer) unevieille femme,

y) que nous nous sommes laissés aller. On tomba

» d'accord que lâ marchande d'asticots nous
» avertirait du jour et du moment favorables.

» Ça me contrariaitpourtant de m'en/laquer là-

» dedans, parce que, vois-tu, quand on n'est pas» habitué à faire la chose ça fait toujours un

» effet. Enfin n'importe iout était convenu

)1
lorsque le lendemain, amQûatre-Cheminées,

» près de Sèvres nous avons rencontré Voi-

»
veuel avec un (voleur). Blignon

leur a parlé de l'affaire, mais en témoignant
qu'il avait de la répugnance pour le crime.
Alors ils, proposèrent de nous donner un coup



de main si toutefois nous y consentions.-

» Volontiers répondit Blignon quand il y en

4 a pour deux il y en a pour quatre. Voilà

« donc qu'est décidé ils devaient être de
mèche (de complicité ) avec nous. Depuis

ce jour le camarade de Voivenel était tou-
» jours sur notre. dos il n'aspirait qu'au

» moment. Enfin la marchande d'asticotes

nous fait prévenir c'était le 3o clécém-

» bre; Il faisait du brouillard. C'est pour au-
jou,td'hui, me dit Blignon. Vous me croirez

» si vous le voulez, foi de grinche,j'ayais envie.

» de ne pas y aller, mais entraînée je suivis la

» vieille avec les autres, et, le soir, au mo-
» ment où sa recette terminée ,elle sortait.
') de chez un M. Rousset, loueur de carosses,
» dans le cul de sac de la Pompe nous l'avons

» expédiée. C'est l'ami de Voivenel qui l'a chou»

» rinée (frappée à coups de couteau) pendant

» queBlignon, après l'avoir entortillée dans son
d mantelet, la tenait par derrière. Il n'y a que

moi qui ne m'en suis pas mêtë^ mais j'ai tout
» vu puisqu'ilsm'avaient planté à faire le

» (.le guet),. et j'en sais assez pour faire

» gerber à la fiasse (guillotiner) ce gueux de

» Blignon. »



Chante-à-V heure me raconta en détail et avec
une rare insensibilité toutes les circonstances
de ce meurtre. J'entendis jusqu'au bout ce récit
abominable faisant à chaque instant d'in-
croyables efforts pour cacher mon indignation
chaque parole qu'il prononçait était de nature
à faire dresser les cheveux de l'homme le moins
susceptible d'émotions. Quand ce scélérat eut
achevé de me retracer avec une horrible fidélité
les angoisses de la victime, je l'engageai de
nouveau à ne pas perdre son ami Blignon mais,

en même femps je jetai habilement de l'huile

sur le feu, que je semblais vouloir éteindre. Je
me^roposais d'amener àfaire
de sang froid à l'autorité l'horrible révélation
à laquelle l'avait poussé la colère. Je désirais en
outre pouvoir fournir à la justice les moyen
de conviction qui lui étaient nécessaires pour
frapper les assassins. Il y avait beaucoup à.

éclaircir. Peut-être Chante-à-l'heure ne m'a-
vait-il fait qu'une fable qui lui aurait été sug-
gérée par le vin et l'esprit de vengeance. Quoi
qu'il en soit, je fis à M. Henry un rapport, dans
lequel je lui exposais mes doutes et bientôt il

me fit savoir que le crime que je lui dénonçais
n'était, que trop réel. M. Henry m'engageait



en même temps i faire en sorte de lui procurer
des renseignements précis sur toutes les cir-
constances qui avaient précédé et suivi l'as-

sassinat, et dès le lendemain je dressai mes
batteries pour les obtenir. Il était difficile de
faire arrêter les complices sans que l'on /pût

soupçonner d'où partait le coup; dans cette oc-
casion commédans beaucoup d'autres, le hasard

se mit de moitié avec moi. Le jour' nu. j allài
éveiller Çhante-h-V heure qui encore malade
de la veille ne put se lever je m'a is sur son
lit et lui parlai de l'état complet d'ivresse dans
lequel je l'avais vu ainsi que des ibdiscrétions
qu'il avait commises le reproche parut l'éton-

ner je lui répétai un ou deux mots de l'entretien
que j'avais eu avec lui, sa surprise redoubla ;)
alors il me protesta qu'il était impossible qu'il

eut tenu un pareil langage, et soit qu'effective-
ment il eut perdu la mémoire,soit qu'il se déliâtt
de ihoi il essaya de me persuader qu'il n"avait'

pas le moindre souvenir de ce qui s'était passé.
Qu'il mentît ou non je saisis cette assertion

avec avidité, et j'sp profitai pour dire à\ y
Chante-à-l'heure qu'il ne s'était pas borné à me
raconter confidentiellement toutes les circon-

stances de- l'assassinat, mais encore qu'il les



avait explosées à haute voix dans le chauffbir,

en présence de plusieursdétenus qui avaienttout
aus.si-bien entendu que moi. « Ah! malheu»

» reux que je suis s'écria-t-il en montrant
» Ja plus grande affliction qu'ai-je fait? A

» présent comment me tirer de là ? Rien de

» plus àisé lui répondis-je si l'on te ques-
i) tionne au sujet de la scène d'hier, tu diras:

» ma foi, quand je suis ivre je suis capable de

» tout, surtout si j'en veux à quelqu'un jfe

K ne sais pas ce que je n'inventerais pas. »
Chante-L-V heure prit le conseil pour argent

comptant. Le même jour un nommé Pinson
qui passait pour un mouton fie conduit de la
Force à la préfecture de police cette.,transla-
tion ce pouvait s'effectuer plus à propos je
m'empressai de l'annoncer à Chante-à-'t heure,

en ajoutant que tous les prisonniers pensaient

-que Pinson n'était extrait que parce qu'il. allait
faire quelques révélations. A cette nouvelle, il-

parut consterné.,« Etait-il dans le chaufîuir? me

» demanda-t-il aussitôt je- lui dis que je n'y

» avais pas fait attention. » Alors il me commu-
niqua plus franchement ses alarmes, et j'obtins
tie lui de nouveaux renseignements qui, trans-
mis sur-le-champ M. Henry firent toniber



soiisMa tanin de la police tous les complices de
l'assassinat parmi lesquels la marchande d'asti-

cota et son mari. Les uns et les. autres furent
mis au -secret Blignon et Chante-à-l 'heure

dans le bâtiment neuf; d'asti-

cots, son mari, Voivenel et le quatrième assassin

dans l'infirmerie où ils restèrent très long-

temps. La proctfetbre s'instruisit, et je ne m'en
occupai plus elle n'eut,aucun résultat,. parce

qu'elle avait^té mal commeocée dès'lé principe
les accusés furent absous.

Mon séjour^ tant à Bicétre qu'à la For c,
embrasse une durée de vingt-un mois, pendant
laquelle il ne se passa pas de jours que je
ne rendisse quelque important service je crois

que j'aurais été un mouton pérpétuel tant ou
était loin de supposer la moindre connivence
entre les. agents de l'autorité et moi. Les con-
cierges et less gardiens ne se doutaient même

pas de la mission qui m'éta' confiée. Adoré des
voleurs estimé des bandit/ les plus déterminés,

car ces gens-là ont aussi^un sentiment qu'ils
appellent de l'eÉtim^T- je pouvais compter )<n

tout temps sur leur dévouement rtoj^seseraien t
fait hacher pour moi ce qui le prouve c'est
qu'à Bicttre le nommé Mardargent, dont j'ai



déjà parlé s'est battu plusieurs fois contre des.
prisonniers qui avaient osé dire que je n'étais
sorti de la Force que pour servir la police.
Coco-Lacour et Goreau, détenus dans la même
maison comme voleurs incorrigibles, ne prirent
pas ma défense avec moins de générosité. Alors,
peut-être, auraient-ils eu quelque raison de me
taxer d'ingratitude 'Puisque je ne les ai pas plus
ménagés que les autres mais le devoir com-
mandai! qu'ils reçpivent aujourd'hui le tribut.
de mâ reconnaissance, ils ont plus concouru
qu'ils ue pensent aux avantages que la société

a pu retirer de mes services.
M. Henry ne laissa pas ignorer au préfet de

pplice les nombreuses découvertes qui étaient
dues à ma sagacité. Ce fonctionnaire, à qui il rne

représenta comme un homme sur lequel l'on

pouvait compter consentit enfin à mettre un
t.erme à ma détention. Toutes les mesures furent
prises pour que l'on ne crut pas que j'eusse

recouvré ma liberté. On vint me chercher à la

Force, et l'on m'emmena sans négliger aucune
des précautions rigoureuses on me mit les me-
notes. et je montai dans la cariole d'osier, mais
il' était convenu que je m'évaderais en route;
et en l'ffef je m'évadai. Le même soir toute la



police était à ma recherche. Cette évasion tir.

grand bruit surtout à \i Force où mes amis
la célébrèrent par des réjouissances ils burent
à ma santé et me souhaitèrent un bon voyage



CHAPITRE XXIV.

M. Henry surnommé l'Ange malin. MM Bertaux et Parisot
Un mot sur la Policx. Ma première capture. Boobin et
Terrier sont arrêté* d'après mes indications.

LES noms de M. le baron Pasquier et de
M. Henry ne s'effaceront jamais de mon sou-
venir. Ces deux hommes généreux furent mes
libérateurs combien je leur dois d'actions
grâces! ils m'ont rendu plus que la vie; pour
eux je la sacrifierais mille fois, et -je pense que
l'on me croira quand on saura que souvent je
l'exposai pour obtenir d'eux une parole, un
regard de satisfaction.

Je respire, je circule libremeut, je ne redoute
plus rien devenu agent secret, j'ai maintenant



des désirs tracés, etc'est le respectable M.Henry
qui se charge de m'en instruire car c'est sur
lui que reposepresque toutela sûreté de la capi-
tale. Prévenir les crimes, découvrir les malfai-

teurs, et les livrer à l'autorité, c'est à ces points
principaux que l'on doit rapporter les fonctions
qui m'étaient confiées. La tâche était difficile à
remplir. M /"Henry prit le soin de guider mes
premiers pas; il m'aplanit les difficultés, et si

par la suite j'ai acquis quelque célébrité dans la
police, je l'ai due à ses conseils, ainsi qu'aux
leçons qu'il m'a données. Doué d un caractère
froid et réfléchi, M. Henry possédait au plus
Haut degré ce tact d'observation qui fait démê-
ler -la culpabilité sous les apparences les plus
innocentes; il avait une mémoire prodigieuse,
et une étonnante pénétration rien ne lui échap-
pait ajoutez à cela qu'il était excellent physio-
nomiste. Les voleurs ne l'appelaient que l'Ange
malin et à tous égards il méritait.ce surnom;
car chez lui l'aménité était la compagnedelaruse.
Rarement un grand criminel, interrogé par lui,
sortaitde son cabinet saas avoir a,»eué son crime,

ou donné à son insu quelques indices, qui lais-
saientl'espoir de le convaincre. Chez M. Henry,
il v avait une sorte d'instinct qui le conduisait



à la découverte de la vérité; ce n'était? cas de
l'acquis, et quiconque aurait voulu prendre

sa manière pour arriver au même résultat, se
serait fourvoyé; car sa manière n'en était pas
une elle changeait arec les circonstances

personne plus que lui n'était attaché à son état
il couchait comme on dit dans l'ouvrage, et'
était à toute heure à la disposition du public.
On n'était pas obligé alors de ne venir dans les
bureaux qu'à midi, et de faire souvent anti-
chambre pendant des quarts de journées, ainsi

que cela se pratique aujourd'hui. Passionné

pour le travail, il n'était rebuté par aucune es-
pèce de fatigue; aussi après trente-cinq ans de
service, est-il sorti de l'administrationaccablé
d'infirmités. J'ai vu quelquefois ce chef passer
deux ou trois nuits par semaine, et la plupart

du temps pour méditer sur les instructions
qu'il allait me donner et pour parvenir à la

prompte répression des crimes de tous genres.
Les maladies et il en a eu de très graves
n'interrompaient presque pas ses labeurs c'é-
tait dans son cabinet ^u'il se faisait tsiraiter

enfin c'était un homme comme il y en a peu

peut-être même comme il n'y en a point. Son

nom seul faisait trembler les voleurs, et quand



ils étaient amenés devant lui, tant audacieux
fnssent-ils, presque toujours ils se troublaient,
ils.se coupaient dans leurs réponses; car tous
étaient persuadésqu'il lisait dans leur intérieur. (

Uné remarque que j'ai souvent eu l'occasion
de faire, c'est que les hommes capàbles sont
toujours les mieux secondés serait-ce en vertu
de ce vieux proverbe, qui se ressemble s'assem-
ble? Je n'en sais rien; mais ce que je n'aidas
oublié, c'est que M. Henry avait de» collabora-

teurs dignes de lui de ce nombre était M. Ber-

taux, interrogateurd'un grand mérite il avait

un talent particulier pour saisir une affaire,
quelle qu'elle fût ses trophées sont dans les

dossiers de la- préfecture. Près de lui, j'aime à
mentionner le chef des prisons, M. Parisot, qui
suppléait M. Henry avec une grande habileté.
'Enfin, MM. Hepry Bertaux et Parisot formaiçnt

un véritable triwnyiraiqui conspirait sans cesse
contre le brigandage l'extirper de Paris, et

procurer aux habitants de cette immense cité

une sécurité à toute épreuve, tel était leur but
telle était leur unique pensée et les effets ré-
pondaient pleinement à leur attente. Il est vrai
qu'à cette époqoe, il existait éntre les chefs de la

police une franchise, mi accord, une cordialité



qui ont disparu depuis cinq à six ans. Aujour-
d'hui, chefs ou employés, tous sont dans la dé-
fiance les uns des autres; tous se craignent
réciproquement; c'est un état d'hostilités conti-
nuelles chacun dans son confrère redoute un
dénonciateur, il n'y a plus de convergence, plus
d'harmonie entre lés divers rouages de l'admini-
stration et d'où cela vieot-il? de ce qu'il n'y a
plus d'attributions distinctes et parfaitement
définies de ce que personne, à commencer par
les, sommités, ne. se trouve à sa place. D'ordi-
naire à son avènement, le préfet lui-même
était étranger à la police; et c'est dans l'emploi
le plus éminent qu'il vient y faire son appren-
tissage il traîne à sa suite une multitude de

protégés, dont le moindré défaut est de n'savoir

aucune capacité spéciaje mais qui faute de
mieux savent le flatter et empêcher la vérité
d'arriverjusqu'à lui. C'est ainsi que tantôt sous

une direction, tantôt sous une autre, j'ai vu
s'organiser, ou plutôt se désorganiser la police
chaque mutation de préfet y introduisait des
novices et faisait éliminer quelques sujets
expérimentés. Je dirai plus tard quelles sont les
conséquences de ces changements, qui ne sont
commandés que par le besoin de donner des

J



appointements aux créatures du dernier venu.
En attendantje vais reprendre le fil de ma na r-
rati'on.

Dès que je fus installé en qualité d'agent

secret, je me mis à battre le pavé, afin de me
recôTÎBaître et de më~~mettre à même de -tra-
vailler utilement. Ces courses, dans lesquelles
je fis un grand nombre d'observations me pri-
rent une vingtaine de jours, pendant lesquels je

ne fis que me préparer à agir j'étudiais le ter-
rain. Un matin je fus mandé par, le chef de la
division il s'agissait de découvrir un nommé
Watrin, prévenu d'avoir fabriqué et mis en
circulation de la fausse-monnaie et des billets
de banque. Watrin avait déjà été arrêté par les
inspecteurs de police; mais suivant leur usage,
ils n'avaient pas su le garder. M. Heny nte
donna toutes les indications qu'il jugeait pro-
pres à me mettre sur ses traces; malheureuse-

ment ces jndicatious n'étaient que de simples
données sur ses anciennes habitudes; tous les
endroits qu'il avait fréquentés m'étaient signalés;
mais il n'était pas vraisemblable qu'il y vînt de
sitôt, puisque dans sa position la prudence lui
prescrivait de fuir tous les lieux où il était connu.
Il ne me restait, dcnc. que l'espoir de parvenir



jusqu'à lui par quelque *&jgjiétournée lorsque
j'appris que dans une\n_aison garnie.où il avait
logé, sur le, boulcvart du Mont-Parnasse, il
avait laissé des effets. On présumait que tôt-où
tard il sc présenterait pour'les réclamer, ou tout
au moins qu'il les ferait réclamer par une autre.

personne c'était aussi mon" avis. Eu consé-

quence, je dirigeai -Sur ce point toutes mes re-.
cherches, et après avoir pris connaissance du
manoir, je m'embusquai nuit et jour à proxi-
mité, afin de,surveiller les allant et les venant.
Cette surveillance durait déjà depuis près d'une
semaine; enfinfîas de ne rien apercevoir j'ima-
ginai de mettre dans mes intérêts le maître de la

maison, et*de louer chez lui-un appartement où
je m'établis avec Aune présence ne, ou-

y vait paraître suspecte. JWqupais Ce poste depuis

une quinzaine, quand un soir, vers les- onze •

heures, je. fus, averti ^ue Watrin venait des
présenter, accompagné d*un autre individu.
Légèrement indisposé, je m'étais couché plus
tôt que de coutume je me lève précipitamment,»
j'e descends l'escalier quatre à quatr.e; mais quel-

que diligence que j£ fisse, je ne, pas atteindre

que le camarade de Watrin. Je n'avais pas le

droit de l'arrêter, mais je pressentais qu'en l'in-



timidànt, je pourrais obtenir de lui quelques

renseignements: je le saisis, je le menace, bien-
tôt il me déclare en tremblant qu'il est cordon-
nier, et que Watrin demeure avec lui, rue des
Mauvais-Garçons-St.-Germain,n°4; il ne m'en
fallait pas davantage. Je n'avais -passé qu'une ma u-

vaise redingotte sur ma chemise sans prendre
d'autres vêtements, je cours àl'adressequi m'était
donnée, et j'arrive devant la maison au moment
où quelqu'un va sortir, persuadé que c'est "'a-
trin je veux le saisir, il m'écbappe, je m'élance

>
après lui dads l'escalier^; mais au moment de
l'atteindre, un. coup de pied <£i'il m'envoie dans
la poitrine me précipite de vingt marches; je
m'élançerHe nouveau, et d'une telle vitesse, que
pour se dérober à la poursuite, il est obligé de
sintroduirè^cbez lui par une croisée du carré
alors heurtant "â sa porte, jeje spmme d 'ouvrir,
il s'y refuse. An nette m'avaitsûivi,je 1ui ordonne
d'aller chercher ia garde, et- tandis .qu'elle se
disposé à rarobeir, je simule le. bruit d'un homme
qui descend. Watrin trompé par cette feinte,
veut s'assurer si effectivement je m'éloigne, il

met là tête à la croisée c'était là ce que je dé-
mandais, aussitôt je le prends aux cheveux; il
m'empoigne de la même manière, et une lutte



s'engage. Cramponné au mur de refend qui nous
sépare, il m'oppose une résistance opiniâtre;
cependant je sens qu'il faiblit; je rassemble

toutes mes forces 'pour une dernière secousse;
déjà il n'a pl que les pieds dans sa cbambré,
encore up^efrort et il est à moi; je le tire avec
vigueur, et tombe dans le corridor. Lui arra-
cher le tpacbet dont il était armé; l'attacher"et
l'entraî er dehors fut l'affaire d'un instant a'c-
compa né seulement d'Annette, je le conduisis

à la préfecture, où je reçus d'abord les félicita-
tions de M. Henry, et ensuite celles du préfet
de police, qui m'accorda une récompense pécu-
niaire. Watrin -était un homme d*une adresse*,

rare, il exerçait une profession grossière, et pour-
tant il s'était adonné à des contre-façons qui
exigent une grande délicatesse de matin. Con-
damné à mort il obtint un sursis à l'heure même

^ou il devait être» conduit au supplice; l'écha-
faud étai): dressé, on le démonta t les ama-
teurs en furent pour un déplacement inutile

tont. Palis s'en souvient. Le bruit s'était ré-
pandu qu'il allait faire, des révélations mais

comme il n'àvait rien à dire quelques jours
après la sentence reçut son exécution.

Watrin était ma première capture elle était



importante; le succès de ce débat éveilla la
jalousie des officiers de paix et des agents sous
leurs ordres les nns et les autres se déchaînèrent
con&e^moi; mois ce fut vainement. Ils ne
me pardonnaient pas d'être plus adroit qu'eux r
les chefe m'en savaient a» contraire beaucoup
dé gré. Je redoublai de zèle pour mériter de plus

en plus la confiance de ces derniers.
Vers cette époque ,_un grand nombre de pièces

de cinq francs fausses avaient été jetées dans la
circulation du commerce. On.m'en montra plu-
sieurs en les examinant, il mèsembla reconnaî-
tre le faire de mon dénonciateurBouhin et de

son ami le docteur Terrier. Je résolus de m'as-
surer de la vérité: en conséquence je me^nis à
épier les dé ches de ces deux individus ornais

comme jepouvais les suivre de trop près,
attendu qu'ils me

connaissaient,
et. que je leur

aurais inspiré de la défiance il m'était difficile
d'obtenir les lumières dont j'avais besoin. Tou-

teFois, à force de persévérance, je parvins à ac-

qu 'r la certitude que je ne m'étais pas trompé,.
et-des deux faux-monnoyeurs furent arrêtés au
moment de la fabrication quelque temps après
ils furent condamnés à mort .et exécutés. On a
répété dans le publie-* d'après un bruit accrédité



par les inspecteurs de poliçe, que le médecin

Terrier avait été entraîné par moi, et que je lui
avais en quelque sorte mis à la main les instru-
ments de son crime. Que le lecteur se rappelle la

réponse qu'il me fit lorsque, chez Bouhio j'es-
sayai de le déterminer à renoncer à sa coupable
industrie, et il jugera si Terrier était homme à

se laisser entraîner.
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pleine et entière confiant mais encore ils m'af-
fectionnaient aussi instruisaient-ils de leurs
projets et s'ils e me proposaient pas de m'y
associer, de
mettre ^attendu ma position de forçat évadé.

Tous 'avaient pourtant pas cette délicatesse,

o va le voir.
Il y avait quelques-mois que je me livrais à

mes investigations secrètes, lorsque le hasard

me fit rencontrer ce Saint Germain dont les
visites m'avaient consteraé tant de fois. Il était

avec un nommé Boudin, que j'avais vu restau-
rateur, rue des Prouvaires, et que je connaissais

comme on connaît un hôte chez qui l'on va de

temps à autre prendre sa' réfection en payant.
Boudin n'eût pas de peine à me remettre, is
m aborda même avec une espèce de familiarité,
à laquelle j'affectais de ne pas répondre « Vous

» ai-je donc fait quelque chose, me dit-il, pour
que vousayiez l'air de ne pas vouloir me par-

» 1er? Non; mais j'ai appris que vous avez
» été mouchard. L Ce n'est que ça, eh bien!

oui, je l'ai été mouchard; mais lorsque vous

en saurez la raison je suis sûr que vdns ne
»

m'en voudrezpas.. N

» Certainement, me dit Sain t-Germaiiï,



» tu ne lui en voudras pas Boudin es$(uii bon

M garçon et je réponds de lui comme de moi.
» Dans la vie il y à souvent des passes qu'on ne
» peut-pas prévoir; si Boudin a accepté là place

» dont tu parles, ce n'a été que pour sauver son'

» frère; an surplus tu dois savoir que s'il avait

» de mauvais principes, je ne serais pas son
amit » Je trouvai la garantie de Saint-Ger-

`main excellente et je ne fis plus aucune dif6-
culté de parler à Boudin.

Il était bien naturel que Saint-Germain me

racontât ce qu'il était devenu depuis sa dernière
disparition, qùi m'avait fait ta ntde plaisir. Après
m'avoir complimenté sur môn évasion, il ro'ap.

prit que depuis que j'avais été arrêté, il avait
recouvré son emploi mais qu'il n'avait pas
tardé à le perdre de nouveau, et qu'il se trouvait

encore une fois réduit aux expédients. Je le priai
de me donner des. nouvelles de Blondi et de

Duluc. « Mon ami dit-il lés deux qui ont

» escarpé le roulier avec moi, on les a tauchés

» à Beauvais. » Quand il m'annonça que ces
deux 'scélérats avaient enfin porté la peine de
leurs crimes je n'éprouvai qu'un seul regret
c'est que la, tête de leujj^complice ne fût pas
tombée sur le même échwraud.



Après que nous eûmes vidé ensemble plu-
sieurs bouteilles de vin nons nous séparâmes.
En me quittant Saint-Germain ayant rc-
marqué.que j'étais assez mesquinementvêtu, me

demandace que je faisais, et comme, je lui dis

que je ne faisais rien, il me promit de songer à
moi, si jamais il se présentait une bonne occa-
sion. Je lui fis observer que, sortant rarement
dans la crainte d'être^ irêté, il pourrait bien se
faire que nous ne nous rencontrassions pas de
sitôt « Tu me verras quand tu voudras, me

dit-il, j'exige mêmeque tu viennes me voir?
Quand je le lui eus promis, il me remit son
adresse, sans s'informer de la mienne.

i Saint-Germainnotait pi us un êtreaussiredou-
table pour moi, je me croyais même intéressé à,

ne leplus perdredeyue; car si jedevais m'attacher

à surveiller les malfaiteurs, personne plus que lui
n'était signalé à mon attention. Je concevais

enfin l'espoir de purger la; société d'un pareil

monstre. En attendant, je faisais la guerre à

toute la tourbe de coquins qui infestaient la

capitale. II. y eut un moment où les vols de tous

genres se multiplièrent d'une manièreeffrayante:

on n'entendait parler que de rampes enlevées

de devantures forcées, de plombs dérobés; plus



de vingt réverbères furent pris successivement

rueFontaine-au-Roi, sans que l'on pût atteindre

les voleurs qui étaient venus les décrocher.
Pendant un mois conséc tif des inspecteurs
avaient été aux ague n de les surprendre, et
la première nuit qu'ils suspendirent leur sur-
veillance, les réverbères disparurent encore
c'était comme an défi porté à la police. Je l'ac-
ceptai pour mon compte, et, an grand désap-
pointementde tous les Argus du quai du Nord

en .peu de temps je parvins à livrer à la justice

ces effrontés voleurs,quifurent tons envoyés aux
galères.L'un d'entre eux se nommaùtCartouche:
j'ignore s'il avait subi l'influence du nom, ou s'il
exerçait un talent de famille peut-être était-il

un descendant du célèbre Cartouche ? Je laisse

aux généalogistes le soin de décider la question.
Chaque jour je faisais de nouvelles décou-

vertes on ne voyait entrer dans les, prisons que
des gens qui y étaient envoyés d'après mes indi-
cations, et pourtant aucun d'eux n'avait même
la pensée de m'accuser de l'avoir fouréçrouer. Je
m'arrangeai si bien, qu'au dedans comme au
dehors, rien ne transpirait; les voleurs de ma
connaissanceme tenaient pour lemeilleurdeleurs
camarades, les autres s'estimaient heureux de



pouvoirm'initier à leurs secrets, soit pour leplai-
sir des'entreteniravec moi, soit aussi parfois pour

me consulter. C'était notamment hors barrière
que je rencontrais tout ce monde. Un jour que je
parcourais les boulevarts extérieurs, je fus accosté

par Saint-Germain Boudin était encore avec
lui. Ils m'invitèrent à dîner; j'acceptai, et au
dessert, ils me firent l'honneur de me proposer
d'être le troisième dans un assassinat. Il s'agis-
sait d'expédier deux vieillards qui demeuraient
ensemble dans la maison que Boudin avait ha-
bitée rue des Prouvaires. Tout en frémissant de
là confidence que me firent ces scélérats je

• bénis le pouvoir invisible qui lés avait poussés

vers moi: j'hésitai d'abord à entrer dans le com-
plot, mais à la fin je feignis de me rendre à
leurs v ives et pressantes sollicitations, et il fut

convenu qu'on attendrait le moment favorable

pour mettre à exécution cet abominable projet.
Cette résolution prise je dis au revoir à Saint-
Germainainsi qu'à son compagnon et, décidé à

prévenir le crime; je me hâtai de faire un rap-
port à M. llenry, qui me manda aussitôt, afin
d'obtenir de pTttskamples détails au sujet de la

révélation que je vena' de lui faire. Son inten-
tion était de s'assurer si jamais été réellement



sollicité, ou si, par un dévouementmal entendu,
je n'aurais pas eu recours à des provocations. Je
lui protestai que je n'avais pris aucune espèce
d'initiative et comme il crut reconnaître la
vérité de cette déclaration il m'annonça qu'il
était satisfait ce qui ne l'empêcha pas de me
faire sur les agents provocateurs un discours
dontje fus pénétré jusqu'au fond de l'ame. Que

ne l'ont-ils entendu comme moi ces misérables
qui, depuis la restauration, ont.fait tant de vic-
times, l'ère renaissante de la légitimité n'aurait
pas, dans quelques circonstances, rappelé les
jours sanglants d'une autre époque? "Retenez'

»
bien me dit M. Henry, en terminant, que

» le plus grand fléau dans les sociétés est

» l'homme qui provoque. Quand il n'y a point

n
à£ provocateurs, ce sont les forts qui com-
mèttent les crimes, parce que ce ne.sontqueles

» forts qui les conçoivent. Des êtres faibles peu-

» vent être entraînés, excités; pour les préci-

» piler dans l'abîme il suffît souvent de cher-

» cher un mobile dans leurs passions ou dans

» leur amour-pr opre mais celui qui tente ce
» moyen de les faire succomber est un monstre!
» C'est lui qui est le coupable, et c'est lui que je

glaive devrait frapper. En liolice, ajouta-t-il



» il vaut mieux ne pas faire d'affaire que d'en
créer. »

Quoique la leçon ne me fùt pas nécessaire,
je remerciai M. Henry qui me recommanda de
m'attacher aux pas des deux assassins et de ne
rien négligerpour les empêcher d'arriver à l'exé-
cution. «Lapolice, medit-il encore, est instituée

n autant pour réprimer les malfdkeiHS~que pour
» les empêcheurde faire le mal, et il vaut toujours

» mieux avant qu'après. » Conformément aux
instructions que m'avait donné M. Henry je

ne laissai pas passer un jour sans voir Saint-
Germain et son ami Boudin. Comme le coup
qu'ils avaient projeté devait leur procurer assez
d'argent, j'en conclus qu'il ne leur semblerait

pas extraordinaire que je montrasse un peu
d'impatience. « Eh bien à quand la fameuse

affaire ? leur disais-je chaque fois que nous
o étions ensemble ? A quand ? me répondait

Saint-Germain-, la poire n'est pas mûre lors-

» qu'il sera temps, ajoutait-il, en me désignant
» Boudin voilà l'ami qui nous avertira. » Déjà
plusieurs réunions avaient eu lieu; et rien ne^
se décidait j'adressai encore la question d'u-
sage. « Ah l cette fois me réponditSa int-Ger-

» main c'est pour demain nous t'attendons

» pour délibérer. »



Le rendez-vous fut donné hors de Paris je
n'eus garde d'y manquer Saint-Germain ne fut

pas moins exact. « Ecoute, me dit-il, nous avons

»
réfléchi à l'affaire, elle ne peut s'exécuter quant

» à présent, mais nous en avons une autre à te

» proposer, et je te préviens d'avance qu'il
faut y mettre de la franchise et répondre oui

» ou non. Avant de nous occuper de l'objet qui

» nous amène ici, jeté dois une confidence qui

» nous a été faite hier: le nommé Carré, qui t'a

» connu à la Force, prétend que tu n'en es

» sorti qu'à la condition de servir la police et
» que tu es un agent secret. n

A ces mots d'agent secret., je me sentis

cornue suffoqué mais bientôt je me fus rue-

mis, et il faut bien que rien n'ait paru/ ex-
térieurement, puisque Saint Germain qui
m'observait attendit que je lui donnasse une
explication. Cette présence d'esprit qtii ne m'a-.
baudonne jamais me la fit trouver sur-le-champ.

a Je ne suis pas surpris, lui dis-je, que l'on

» m'ait représenté comme un agent secret, je
sais la source d'un pareil conte. Tu n'ignore

» pas que je devais être transféré à Bicêtre

» chemin faisant, je me suis évadé -et je suis

»
resté fuParis faute -de pouvoir aller ailleurs.



ii II faat vivre où l'on a ses ressources. Malbëu-

sèment je suis obligé de me cacher c'est en

»me déguisant que j'échappe aux recherches
mais il est toujours quelques individus qui me

k,
reconnaissent, ceux par exemple, avec les-

» quels j'ai vécu dans une certaine intimité.
» Parmi ces derniers, ne peut-il pas s'en trouver
» qui, soit dessein de me nuire soit motif d'in-
» térèt, jugent à propos de me faire arrêter?
» Eh bien pour leur en ôter l'envie, toutes les
» fois queje les ai crus capables de me dénoncer

» je leur ai dit que j'étais attaché à la police.

u Voilà qui est bien reprit Saint Ger-

» main je te crois; et pour te donner une
» preuve de la confiance que j'ai.en toi, je vais

» te. faire connaître ce que nous devons faire ce

» soir. Au coin de la rue d'Enghien et de la rue
» HautevUJe il demeure un banquier dont la

» maison donne sur un assez vaste jardin, qui
» peut favoriser notre expédition et nôtre fuites

»
Aujourd'hui le banquier est absent et la

» caisse, dans laquelle il y a beaucoup d'or et
)1

d'argent, ainsi que des billets de banque;n'est
gardée que par'deùx personnes nous sommes

» déterminés à nous en emparer.dès ce soir
)' même. Jusqu'à présent, nous ne sommes que



» trois pour exécuter le coup, il faut que tn sois
le quatrième. Nous avons compté sur toi si

m tu refuses, tu nous confirmeras dans l'opi-
niôn que tu es un mouchard. »
Comme j'ignorais l'arrière-pensée de Saint-

Germain, j'acceptai avec empressement: Boudin

et, lui pararent contents de moi. Bientôt je #is
arriver le troisième, que je ne connaissais pas,
c'était un cocher-de cabriolet, n mé. Debenne;
il était .père de famille, et s'était laissé entraîner

'far ces misérables. se mit à causeur de
choses et d'autres; quant à moi j'avais déjà pré-
médité comment je m'y prendrais pour les faire
arrêter sur le iait, mais quel ne fut pas mon

étonnement, lorsqu'au moment de payer l'écot-
j'entendis Saint-Germain nous adresser-la pa-
role en ces termes Mes amis, quand il s'agit

» déjouer sa tête on doit y regarder de près

» c'est aujourd'hui que nous allons faire cette
partie que je ne veux pas perdre pour que
la chance soit ,de: notre côté, voici ce que
j'ai décidé, et je suis sûr que vous applaudiriez

.tous à la mesures c'est vers minuit, que nous
devons nous introduire tous quatre dans la
maison en question; Boudin et moi nous nous
chargeons de rintérïeur quant à vous deux,



v.6usv restecez dans le jardin 7/. prêts à nous
seconder en cas de surprise. Gette opération,

» si elle réussit comme je le pense, doit nous
donner de q'uoi vivre tranquilles pendant

»
quelque temps mais il importe pour notfe

» sûreté réciproqne que nous ne nousquittions
« plus jusqu'à l'heure de l'exécution.

»

Cette finale; que je feignis de ne pas avoir bien
entendue, fut répétée. Pour cette fois me dï-
sais-jé je ne sais pas trop comment je me tirerai
d'affaire quel moyeu employer ?Saint>Gerniaiii
était un homme d'une témérité rare avide d'ar-
gent et toujours prêt à verser beaucoup de

sang pour s'en procurer. Il n'était pas encore
dix heures du matin l'intervalle jusqu'à minuit
était assez lon# j'espérais que pendant le temps

oui nous restait à .attendre, il se présenterait

une occasion de me dérober adroitement et d'a-
vertir- fô police. Quoi qu'il dtit en arriver, j'ad-

h érai à la proposition de Saint-Germain, et ne fis

pas la moindre objection contre une précaution

qui était bien la meilleure garantie que l'on pût
nvoirdela discrétion de chacun. Quand il vit que
nons étions de son avis Saint-Germain, qui, p.ir

ses qualités énergiques et sa conception fait
\érit:'l)lrfntMit le chef (tu éomplot, nons adressa



desparolesdesâti^ction « Je suis bien aise, nous»
» dit.il,, de vous trouverdans ces sentiments;,de
» mon côté, je ferai tout ce qui dépendra demoi

pour mériter d'être long-temps votre ami. »

Il était convenu que nous irions tons ensem-
ble chez lui, à centrée de la rue Saint-Antoine;
un Sacre nous conduisit jusque sa porte. Arri-
vés là nous montâmes dans sa chambre ou il

devait nous tenir en^charte^privée jusqu/à l'in-
stant du départ. Confinéentre quatre^a(urajlle$,
face à face avec ces brigands, je ne savais à quel
saint me vouer inventer en prétexte poursortir
était impossible, Sain main m'eût deviné
de suite, et au rapindre'soupçop, il était capable
de mefaire sauter là cervelle. Qoe devenir? je pris

mon parti, et me résignai à l'événement,quel qu'il
fût il n'y avait xien de mieux à faire que

d'aider dé bonne gr^ee aux apprêts du.crime ils

commencèrent aussitôt. Des pistolèts sont a|>-
portés sur la table pour être déchargés et rechar-
gés on les examine Saint-Germain en remar-
que une paire qui lui semble hors\d'état

de faire
le service illa met de côté.. « PendanjMjue vous

»
allez 'démonter les batteries, nons dit-il, je

» vais aller changer ces pieds de cochon. » Et il

«se dispose à sortir.– » Un moment lui fi*-je



» observer, d'après notre~ç6nvention personn e

» ne doit quitter ce lieu sans être accompagné.
i, -C'estvrai, me répond-il, j'aime que l'on soit

n fidèle à;ses engagements aussi, viens avec
» moi. Mais ces messieurs?– Noos les enfer-

n merona à double tour. »
j'accompagne'Saint-Germain;nousachetonsdes

halles, de la poudre et des pierres; les mauvais
pistolets sont échangés contre d'autres, et nous
rentrons. Alors on achève des prépàratife qui me
font frémir :1e calme de Boudin, aigakaot sur un

grès deux couteaux de table, était horrible avoir.
Cependant le temps s'éconlait, -il était une

heure, 'et aucun expédient de salut ne s'était
présenté.- Je baille je m'étends je simule

l'ennui et passant dans une pièce voisine de
celle où nouç étions je vais -mè jeter sur un
lit comme pour me reposer après quelques mi-

nutes, je parais encore plus fatigué de cette
inaction et je m'aperçois que les autres ne le

sont pas moins que moi. ySi nous buvions, me

» dit Saint-Germain. Admirable idée, Tn'é-

»
criai-je en sautant d'aise, j'ai justement chez

n moi un panier d'excellent vin de Bourgp-

c;ne si vous voulez nous allons l'envoyer
rherrher. » Tout le monde fut d'avis qn'il ne



pourrait arriver plus à flpint, et Saint-Germain
dépêcha son portier vers Annette, à qui il
était recommandé de venir avec la provision.
On tomba d'accord de nerien dire devant elle, et
tandis qoe ron se promet de faire honneur à ma
largesse, je ri?e jette une seconde fois sur le lit,
et je trace au crayoifces lignes «Sortie d'ici, de-

» guiser-toi et ne nous quitte plus, Saiut-Ger-

main Boudin, ai moi; prends garde surtout
» d'être remarquée aie bien soin de ramasser
» tout*ce qfie je laisserai tomber, et de le par-

ter là bas. u Quoique très courte, l'instruction
était suffisante Annette en avait déjà reçu de
semblables, j'étais sûr qu'elle en comprendrait

tout le sens.
Admette ne tarda pas à paraître avec le pa-

nier de vin. Son aspect lit renaître la gaîté

chacun la complimenta; quant à moi, pour lui
faire fête, j'attendis qu'elle se disposâtta repartir,
et alors en l'embrassant je lui glissai le billet.

Nous fîmes un dîner copieux, après lequel
j'ouvris l'avis d'aller seul avec Saint-Germain
reconnaître les lieux, et en examiner de jour la
(disposition, afin de parer à tout eu casd'ac=
cident. CettevDrudence était naturelle, Saint-
Germain ne s'en étonna pas; seidement j'avais



proposé de prendre un fiacre, .et il jugea plus
convenable d'aller â pied. Parvenu à l'endroit
qu'il me désigna comme le plus favorable à l'esca-

lade, je le remarquai assez bien pour l'indiquer
de manière à ce qu'on ne s'y méprit pas. Ta
reconuaissance effectuée Saint-Germain me
dit qu'il nous fallait du crêpe uôir pour nous
couvrir la figure nous nous dirigeons vers le

Palais -Royal afin d'en- acheter et tandis
qu'il entre dans une boutique je prétexte

un besoin et vais m'enfermer dans un cabinet
d'aisance, où j'eus le temps d'écrire tous les

renseignements qui pouvaient mettre la police à

même de prévenir le crime.
Saint-Germain, qui n'avait pàs çessé de me

garder à vue autant que possible, me conduisit
ensuite dans un estaminet, où nous bûmes quel-

ques bouteilles de bière. Sur le point de rentrer
au repaire, j'aperçois Annette qui épiait mon
retour tout autre que moi ne l'aurait pas rem

connue sous son déguisement. Certain qu'elle
m'a vu, près de franchir le seuil, je laisse tom=
ber le papier et m'abandonne à mon sort.

Il m'est impossible de rendre toutes les ter-reurs auxquelles je fus eu proie, en attendant
le moment de l'expédition. Malgré les avertisse-



ments que j'avais donnés., je craignais que les.
mesures ne fussent tardives, et alors le crime
était consommé entreprendre
d'arrêter Saint -^Germain et ses complices? je
l'eusse tenté sans succès; et puis, qui merépon*
(lait que, l'attentat commis, je ne serais pas
jugé et puni commel'un des fauteurs? Il m'était

revenu que dans'maintes circonstances, la po-
.lice avait.abandonné ses agents; et que dans

d'autres elle n'avait pu empêcher les tribu».

Baux de les confondre avec les coupables. J'étais
dans ces transes cruelles, lorsque Saint-Ger-=
main me chargea d'accompagnerDétenue dunt.

le cabriolet destiné à recevoir les sacs d'or et
d?irgent>devaitstationneraucoin delà rue. Nous

descendons; en sortant je revois en.coreAnnettc,'
qui me fait signe qu'elle s'est acquittée de mon
message. Au même instant Debenne me de=
mande où sera le rendez-vous; je 'ne siis quel
bon génie me suggéra alors la pensée de sauver
ce malheureux; j'avais observé qu'il n'était pas
foncièrement méchant, et il me semblait plutôt
poussé vers l'ahimé par le besoin et par des
ronseils perfides, que par la 'funeste propension

au crime. Je lui assignai donc son poste à un
autre endroit que celui qui m'avait été indiqué,



.et je rejoignis Saint-Germain et .Boudin ,.à l*an-

glc du boulevart Sainte-Denis. Il n'était encore

que dix heures et demie; je leur dis que le ra-
briolet ne serait prêt que dans une heure, cju<»

j'avais donné la consigne à Debeane, qu'il se
placerait au coin de la rue du Faubourg-Pois=
sonnière, et qu'il accourrait à un signal convenu
je leur H s entendre que trop près du lieu où nous
devions agir, la présence d'un cabriolet ppu-
vant éveiller des soupçons, j'avais^ jugé plus
convenable de le tenir à distance et ils ap-
prouvèrent cette précaution.'

Onze heures sonnent' nous cuvons la goutte
dans le Faubourg-Sâint-Deuis, et nous nous'
dirig^»ns vers l'habitation du banquier. Boudiji

son complice marchaient la pipe à la bouche;
leur tranquillité m'effrayait. Enfin 0005 soma'

mes au pied du poteau qui doit servir d'échelle.
Saint-Germain me demande mes pistolets; il

ci* moment je crus qu'il m'avait deviné, et qu'il
voulait m arracher la vie je leslai remets; je m'é-

tais trompe: il ouvre le bassinet, change l'amor-

ir et me les rend. Après avoir_ fait une opéra-
tion semblable aux siens et à ceux de Boudin

il donne l'exemple de grimper au poteau, et

tous deux, sans discontinuer de fumer, s'élancent



dans le jardin. Il faut les suivre; parvenu, eu
tremblant;, an sommet du mur /toutes mes ap-
préhensions se renouvellent .la police a-trellc·

eu le temps .dè dresser son' embuscade? Saint-
Germain ne l'aurait-il pas devancée? Telles
étaient les questions que je m'adressaisà moi-
même., tels étaient mes doutes enfin dans cette
terrible incertitude, je prends une résolution,
celte d'empêcher le crime, dusse-je succomber
thns unie lutte inégale, lorsque Saint-Germain,
ri»e voyant encore à cheval sur le chaperon, et
s'impatientant de ma lenteur; me crie: « Allons

» donc' descends. » A peine il achevait ces mots,

qu'il est-tout à coup assailli par un grand nom-
bre d'hommes, Boudin et lui font une vigou

reuse résistance. On fait fou de part et d'autre

les balles sifflent, et, après un combat (le quel-

(Ides minutes on s'empare des deux assassins.

Plusieurs agents farentfclessésdanscette action,
Saint-Germain et son accolyte le furent aussi.
Simple spectateur de l'engagement, je ne devais

;c.voir éprouvé aucun accident fiieheux; cepen-
tant pour soutenir mori rôle jusqu'au bout, je
tombai sur lè champ de bataille comme s^j 'eusse

('•té mortellement frappé l'instant d'après on
m'enveloppa dans une couveittire et je fus ainsi



t ransporté dans une chambre où étaient Boudin

et Saint-Germain ce dernier parut fixement
touché de ma mort; il répandit dès larmes, et il
fallut employer la force pour l'empêcher de se
précipiterfiurce qu'il croyait n'être plus qu'un

Saint-Germain était un homme de cinq pieds
huit pouces, dont les muscles étaient vigoureu-
semènt tracés; il avait une tête énorme, et de
petits yeux, uu peu couverts comme ceux des
oiseaux de nuit; son visage, profondément sil-
lonné 'par la petite vérole, était fort laid, et
pourtant il ne laissait pas que d'être agréable,

parce qu'on y découvrait de l'esprit et de la vi-
vacité en détaillant ses traits, on lui trouvait
quelque chose de la hyène ou du loup, surtout
si l'on faisait attention à la largeur de ses mâchoi-

res, dont les saillies étaient des plus prononcées^
Tout ce qui était de l'instinct des animaux de v

proie prédominait dans cette organisation; il

aimait la chasse avec fureur, et la vue du sang
le réjouissait; ses autres passions étaient le jeu,
les femmes et la bonne chair. Comme il avait le

ton et les manières de la bonne compagnie, qu'il
s'exprimait avecfacilité, et était presque toujours
vêtu avec élégance on pouvait dire qu'il était



un brigand bien élevé; quand il y était intéressé,
personne-n'avait plus d'aménité et de liant que
lui dans toute autre circonstance, il était dur

et brutal. A qùarante-onq anis, il avait vrai-
semblablement commis plus d'un meurtre, et il

n'eu était pas moins joyeux compagnon lorsqu'il

se trouvait avec des gens de son espèce. Son ca-
marade Boudin était d'une bien plus petite sta-
ture il avait £, peine cinq pieds deux pouces il
était gros et maigre avec un teint livide, il
avait l'oeil noir et vif, quoique très enfoncé.L'ha-
bitude de manier le couteau. de cuisine, et de

couperdes viandes, l'avait rendu féroces Il avait
les jambes*arquées c'est une difformité que j'ai
observée chez plusieurs assassins de profession,

et chez quelques autres individus réputés mé-
chants.

Je ne me sou viens pas qu'aucun événement de

ma vie m'ait procuré plus de joie que la capture
de ces deux scélérats je m'applaudissais d'a-
voir- délivré la société de deux monstres, en
m.ême temps que je m'estimais heureux d'avoir
dérobé au sort qui leur était réservé, le cocher

Debenne qu'ils eussent entraîné avec eux.
Cependant tout ce que j'éprouvais de contente-
ment n'était que relatif à ma situation, et je



Wi'en gémissais pas moins de-cette fatalité qui me
plaçait sans cesse dans l'alternative deVmonter

sur l'échafaud ou d'y faire monter les antres.
La qualité d'agent secret préservait, il est

vrai ma liberté je ne coursais plus les mêmes
dangers auxquels un forçât évadé est exposé

je n'avais plus les mémes craintes; mais tant
que je n'étais pas gracié cette liberté dont

je jouissais n'était qu'un état précaire, puis-
qu'à la volonté de mes elle pouvait

m'être ravie d'un instant à l'autre. D'un autre
côté, je n'ignorais pas quel mépris s'attache au
ministère que je remplissais. Ponr ne pas me
dégoûter de mes fonctions et des devoirs qui
m'étaient présents j'eus besoin de. les raison-
ner, et dans ce mépris qui planait sur moi, je

ne vis plus que l'effet d'un préjugé. Ne me
tlévouais-je pas chaque jour dans l'intérêt de
la société ? C'était le parti des honnêtes geus
que je prenais contre les artisans du mal, et
l'on me méprisait! J'allais chercher le crime
«laiïs ombre je déjouais des trames homici-
des et l'on me méprisait! Harcelant les bri-
;;anus jusque sur le théâtrc de leurs forfaits,

leur arrachais le poignard dont ils s'étaient
armés je bravais leur vengeance et l'on me



méprisait Dans un rôle différent mais lus.
près du glaive.de Thémis, il y avait de l'hQn-

neur à provoquer sans périls la vindicte des lois,

et l'on me méprisait Ma raison l'emporta

et j'osai affronter l'ingratitude, l'iniquité de
l'opinion



CHAPITRE XXVI.

Je hante les mauvais lieuv Les -inspecteurs ,me trahissent.
Découverte d'où receleur. Je t'arrête. Stratagème empk>>e

r pour le convaincre. Il est condamné.

Les voleivrs, un instant effrayés par quelques

arrestations que j'avais fait effectuer coup sur
coup ne tardèrent pas à reparaître plus nom-
breux et plus audacieux peut-être qu'aupara-
vant. Parmi eux étaient plusieurs forçats évadés,

(f'uî ayant perfectionné dans les bagnes un sa-
voir-fbire très dangereux, étaient venus l'exercer
dans Paris, où leur présence répandait la ter-
reur. La police résolut de mettre un terme aux
expéditions de ces bandits Je fus en conséquence

chargé de les pourchasser et je reçus l'ordre de



me concerter à l'avance avec les officiers de paix
et de sûreté, toutes les fois quejè serais à portée
de leur faire opérer une capture on voit quelle
était ma tâche je me mis à parcourir tous les

mauvais lieux de l'intérieur et des environs. En

peu de jours je parvins à connaître
tous les re-

pàires où je pourrais rencontrer les malfaiteurs

la barrière de la Courtille celles d&jGombat et
de Ménilmontant étaient les endroits où ils ses

rassemblaient de préférence. C'était là leur quar-4
tier-généràl, ils y étaientconstamment en force,

et malheur à l'agent qui serait venu les<y trou-
ver, n'importepour quel motif c ils l'sauraient
infailliblement assommé les gendarmes n'o-
saient même plus s'y montrer,tant cette réunion
de mauvais sujets était imposante. Moins timide,
je n'hésitai pas à me risquer au milieu de cette>
tourbe de misérables, je les fréquentais je fra-
ternisais avec eux, et j'eus bientôt l'davantage

d'ètre_reçardé par eux comme un des leurs.C'ést

en buvant dans là compagnie de ces messieurs,

que j'apprenais les crimes qu'ils avaientcommis

ou ceux qu'ils préméditaient je les circonvenais

avec nt d'adresse,qu'ils ne faisaient pas diffi-
culté cyme découvrir leur demeure ou celle des
femmes avec lesquelles ils vivaient en concubi-



nage. Je puis dire que je leur inspirais ge con-
fiance sans bornes et si quelqu'un (rentre. eux
plus avisé_que ses confrères, sefût permis d'expri-

mer sur mon compte le moindre soupçon je ne
dou e pas qu'ils ne l'en eussent puni à l'instant^
même. Aussi obtins-je d'eux tous les renseigniez

ments dont j'avais besoin de telle sorte que
quand je donnais le signal d'une arrestation il
était presque certain que les individus seraient
pris ou en flagrant délit ou nantis d'objets volés
<(«i légitimeraient leur condamnation.

Mes explorations inlra mui-os n'étaient pas
moins fructueuses je hantais successivement

tous les tripots des environs du
Palais-Royal

l'hôtel. d'Angleterre, les boule,arts du Temple,
les rues de la Vannerie, de la Mortellerie, de la

Planche-Mibray le marché Saint- Jacques la
Petite-Chaise les rues de la Juiverie d«. la

(Flandre; le Châtelet, la place Maubert et toute
la Cité. Il ne se passait pas de jour que je ne
fisse les plus importantes découvertes; point de
crimes commis ou à commettre dont toutes les

circonstances ne me fussent révélées j'étais
partout je savais tout et l'autorité-, quand je
l'appelaisà inlcrvcnir,n'éujit jamais trompéepar
mes indications. M. Henry s'étonnait de mon



activit£_et de mon omniprésence il m'en féli*

cita tandis plusieurs «rîficiers de paix et
des agents subalternes ne rougirent pas de s'en
plaindrevijes inspecteurs, peu habitués à passer
plusie nuits par^emaine,trouvaient trop pé-
nib- e service en qiielquesorte permanent, que
je leur occaékmnais; ils murmuraient.Quelques-

uns même faremtou assez lâches,

pour trahir.l'incognitoà la faveur duquel je ma-
uœuvrais si utilement. Cette confluiteleur attira
des réprimandes sévères, niais ils n'en furent ni
plus circonspectes, ni plus dévoués.

Il n'était guères possible de vivre presque
constamment parmi les malfaiteurs, sans qu'ils

-me proposassent de m'associer^ leurs coups
je ne refusais jamais, mais à l'approcha'de l'exé-
ciitû>n, j'inventais toujours un prétexte pour ne
pas aller au rendez- vous. Les voleurs sont eu
général des êtres si stupides qu'il n'y avait

pas d'excuse absurde que je ne .pusse leur fairô

admettre j'affirmerai même que souvent, pour
les tromper, il n'a pas fallu me mettre en
frais de ruse. Une fois arrêtés ils n'en voyaient

pas plus clair au surplus en les supposant
moins'bêtes les mesures avaient été prises de
telle façon qu'il ne pouvait pas leur venir à la



pensée de me suspecter. J'en ai vu s'échapper

au moment de l'arrestation et accourir à l'endroit
où ils savaient me rencontrer, pour me donner
la fâcheuse. nouvelle de la prise de leurs cama.
rades,

Rien de plus aisé quand on est bien avec les
voleurs, que d'arriver à connaître les receleurs,
je parvins à en découvrir plusieurs, et les indices

que je donnai pour les convaincre fureM si po=
sitifs, qu'ils ne manquèrent pas de suivre leur
clientelle dans les bagnes. On ne lira ,peut-être

pas sans intérêt, le récit'des moyens que j'em.
ployai pour délivrer la capitale rde l'un de ces
hommes dangereux.

Depuis plusieurs années, on était à sa piste,et
l'on n'avait pas encore réussi à le prendre en
flagrant délit. De fréquentes perquisitions faites
à son* domicile n'avaient produit. aucun résultat,
pas la moindre marchandise,qui pût fournir un£'
preuve contre lui pourtant on était assuré quii
achetait aux voleurs, et plusieurs d'entre eux,
qui étaient loin de me croire attaché à la police.

me l'avaient indiqué comme un homme solide

à qui l'on pouvait se confier: Les renseignements

sur son compte ne manquaient pas; mais il fol=

lait le saisir nanti d'objets volés. M. Henry avait



tout mis en oeuvre pour parvenir à ce but soit
maladresse de la part des agents, soitadresse de
la part du recéleur., on avait toujours échoué. On

A'oulursavoir si je serais plus heureux; je tentai
l'entreprise, et voici ce que je fis posté à quel-

que distance de la ^emeure du receleur, je le

guettai sortir. lise montre en6n, dèsqu'il est de-
hors, je le suis quelques pas dans la rae, et l'ac=

coste tout à coup en l'appelant d'un autre nom

que le sien il affirme que je me trompe, je sou-
tiens le contraire il persiste à dire que je suis
dans l'erreur, je lui déclare à mon tour que je Te

reconnais parfaitement pour un individu qui,'

depuis long-temps, est l'objet des recherches de
la police de Paris et des départements. « Mais

vousvous méprenez, me dit-il, je m'appelle

un ^el et je demeure àtel endroit. Je.n'en
» croit rien. Ah pour le coup, c'est' trop

» fort, voulez-vousque je vous le prouve?» Et je
consens à ce qu'ildemande, sous la conditionqu'il
m'accompagnera au poste le plus voisin. « Vo-
lontiers, me dit-il. »

Aussitôt nous nous ache-
minons ensemble vers un corps-de-gârde nous
entrons; je l'invite à m'exhiber ses papiers il

n'en a pas. Je demande alors qu'on le fouille,

et l'on trouve sur lui trois montres et vingt-



cinq doublets napoléons, que je mets en dépôt

en attendant qu'il soit conduit chez le commis-
saire. Un mouchoir enveloppait ces objets, je
m'en empare; et après m'être déguisé en rom-
aiissionnaire je cours à la maison du receleur:

sa femme y était avec quelques antres persoo*
nés elle ne me connaissait pas, je lui dis que
je désire lui parler en particulier et quand je
suis seul avec elle je tire de ma poche le mou-
choir et le lui présente comme un signe de
reconnaissance. Elle ignore encore quel est le
motif de ma visite, et pourtant ses traits se dé-
composent elle se trouble « Je ne vous ap-

porte pas une trop bonne nonvelle lui dis-

>i
je votre mari vient d'être arrêté, on lere-

u tient au poste où l'on a saisi tout ce qu'il avait

>\ sur lui et, d'après quelques mots échappés

)1 aux mouchards, il craint d'avoir été vendu

» c'est pourquoi il vous prie de déménager de

» suite ce -que vous savez bien, si vous le sou-
» haitez je vous donnerai un coup de main

» mais je vous,gréviens qu'il n'y a pas de temps
à perdre, n

L'avis était pressant; la vue du mouchoir et
la description des objets auxquels il avait servi
d'enveloppe, ne laissait aucun doute sur la vérité



du message. La femme du recéleur donna à plein;
collier daas le piège que je lui tendait. Elle me
chargea d'aller chercher trois fiacres, et de reve-
nir aussi tôt. Je sortis pour m'acquitter delàcoin-
mission mais, chemin faisant, je donnait l'un
de mes affidés l'ordre de ne pas perdre de vue les

voitures, et de les faire arrêter dès qu'il en1
recevrait le signa]. Les nacres sont à la porte;
je remonte au logis, et déjà le déménagement se
prépare la maison estencombréed'objetsde tous
genres, pendules, candélabres, vases étrusques
draps, casimirs, toile, mousseline etc. Toutes

ces marchandises étaient extraites d'un cabinet
dont l'entrée était masquée par une grande ar-
moire si bien adaptée, qu'il aurait été impossible
de s'apercevoir de la fraude. J'aidai au charge-

ment, et quand il fut terminé, l'armoire ayant
été.remise en place, la femme du receleur rue.
pria de la snivre; je fis ce qu'elle désirait, et dès
qu'elle fut dans l'un des fiacres, prête à se met-
tre en route, je levai une des glaces, et sondain

nous fumes entourés. Les deux époux, traduits
devant la cour d'assises succombèrent- sous le

poids d'une accusation à l'appui de laquelle il

existait une. masse formidable de témoignage
matériels irrécusables.



Peut-être blâmera-t-on le stratagème auquel
j'ai recouru, afin de débarrasser Paris d'un re-
céleur qui était un véritable fléau pour cette ca-
pitale. Que l'on approuve ou non, j'ai la

conscience d'avoir fait mon devoir; d'ailleurs,
lorsqu'il s'agit d'atteindre des scélérats qui sont
en guerre ouverte avec la société, tous les moyens

sont bons, sauf la provocation.



CHAPITRE Icrm

Ia bande de Gueume. Une fille me met sur les traces du chef.
Je dîne avec les Toleurs. L'un d'eu% me donne à coucher.
Je passe pour un forçat Evadé. J'entre dans un ron. plot contre
moi-même. -le m'attends à ma porte. Un vpl rue Cassette.

Grande surprise. Gaenvive et quatre des siens sont arrêté:.
La fiDe Cornevin me désigne les autres. Une fournée de

dix-huit.

A PEU PRÈS vers le temps où je 6s succomber
le receleur, une espèce de bande s'était formée
dans le faubourg Saint-Germain,, qu'elle exploi-
tait de préférence aux autres-quartiers de Paris.
Elle se composait d'individus qui paraissaient
dans la dépendance d'un chef nommé Gucu-
vive, dit Constantin, dit Anlin', par abréviation;

car parmi les vQleurs, de même que parmi les

souteneurs de filles, les ciaqueurs et les escrocs,
c'est un usage de ne se faire appeler que par la
dernière syllabe du prénom>



Gueuvive. ou Antin était un ancien maitrr
d'armes, qui, après avoir fait le métier de spa-
dassin. aux gages des courtisanes- du plus bas

étage accomplissait dans l'état -de voleur, les

vicissitudes de la' vie de mauvais sujet. Il était,
assurait-ou capable de tout, et bien qu'on ne
pût. pas prouver qu'il eut commis des meurtres,
on ne doutait pas qu'au besoin il hésitât à

verser le sang. Sa maîtresse avait été assassinée
dans les et on l'avait forte-'

ment soupçonné d'être l'auteur de ce crime.Quoi
qu'il en soit, Gueuvive était un homme très

entrepreuaut, d'une audace à toute épreuve, et
d'une effronterie extraordinaire; du moins ses
camarades le tenaient pour tel., et il jouissait
parmi eux d'une sorte de célébrité.

Depuis long-temps la police avait l'oeil fixé sur
Gueuviveet sur ses complices; mais elle n'avaitpu
les atteindre, et chaquejour quelque nouvelatten-
tat contre la propriétéannonçait qu'ils n'étaient

pas oisifs. En6n, on résolut bien sérieusement de

mettre un terme aux méfaits de ces brigands, je
reçus en conséquence l'ordre de me porter à leur
recherche, et de tâcher de les prendre, comme
oifcdit, la main dans le sac. Oninsistait principa-
lement sur ce dernier point, qui était de la plus



haute importance. Je m'affublai donc d'un cos-
tume convenable et le soir même je me\mis en

campagnedansle-faubourg Saint-Germain,dont
je parcourus les mauvais lieux. A minuit, j'entre
chez un nommé Boucher, rue Neuve-Guillemain,
je prendsun pçtit verre avec des 6lles publiques»
et tandis que je suis dans leur compagnie, j'en-
tends, à une table voisine de la mienne, réson-

ner le nom de Constantin j'imagine d'abord
qu'il est présentequestionne adroitementune
fille. (( Il n'est pas là, me dit-elle, mais il y vient

» tousi les jours avec ses amis. » Au ton dont
elle me parla je crus m'apercevoir qu'elle était
très au fait des habitudes de ces messieurs -^je

l'engageai à souper avec moi, dans l'espoir de la
faire jaser; elle accepta, et lorsqu'elle fut passa-
blement animée par l'effet des liclueurs fermen-
tées, elle s'expliqua d'autant plus ouvertement,

que mon costume, mes gestes et surtout mon
langage la confirmaient dans l'idée que j'étais

un ami voleur ). Nous passâmes une partie de
la nuit ensemble, et je ne me retirai que lors-
qu'elle m'eut instruit des endroits que fréquen-
tait Gueuvive.

Le lendemain, à midi, je me rendis chez Bou-
cher.'J'y retrouvai ma particulière de la veille



à peine suis-je entré elle me reconnaît. «Te,
voilà me dit-elle si tu veux parler à Gueu-'
vive il est ici m- et elle m'indiqua un

individu de iS à 3o ans vêtu a||ez propre-
ment quoiqu'en veste il savait environ cinq
pieds six pouces, une assez jolie figure des
cheveux noirs, de beaux favoris, de belles dents;
c'était bien ainst qu'on me l'avait dépeint. Sans
hésiter jëTaccoste, en le priant de me donner

une pipe de tabac il m'examine me demande
si- j'ai été militaire je lui réponds que j'ai
servi dans les hussards, et bientôt, le verre à
la main nous entamons une conversation sur
les armées.

Tout en buvant, le temps se passe on parle
de dîner Gueuvive me dit qu'il a arraugé une
partie, et que si je veux en être, je lui ferais
plaisir. Ce n'était pas le cas de refuser, je me
rends sans plus de façon à son invitation, et nous
allons à la barrière du Maine où l'attendaient

quatre de ses amis. En arrivant nous nous mî-

mes à table; aucun des convives ne meconnais-
sait j'étais pour eux un visage nouveau; aussi
fut-on assez circonspect. Néanmoins, quelques

mois d'argot, lâchés par
intervalles,

ne tar-
dèrent pas à m'approndre que toutf les membres



decette aimable compagnie étaient des ouvriers
( voleurs ).

Ils voulurent savoir ce que je faisais je leur
bâtis un conte à ma manière et d'après ce que
je leur dis ils crurent non-seulement que je
venais de la province mais encore que j'étais un
voleur qui cherchait à s'accrocher à quelque
chose. Je ne m'expliquai pas positivement à cet
égard mais affectant certaines manières qui
trahissent la profession, je leur laissai entrevoir

que j'étais as*e? embarrassé de ma personne.
Le vin ne fut pas épargné il délia toutes les

langues si bien qu'avant la fin du repas, je sus
la demeure de Gueuvive, celle de Joubert, son
digne acolyte ainsi que les noms de plusieurs de

leurs camarades. Au moment de nous séparer,
je fis entendre que je ne savais trop où aller
coucher Joubert offrit de m'emmener chez lui,
et^lî] meconduisit rue Saint-Jacques, n°99,où
il occupait

une chambre au second étage sur le
derrière là, je partageai avec lui le lit de sa
maîtresse, la fille Cornevin.

v L'entretien fut long avant de nous endormir
Joubertm'accablaitde questions. Il tenait abso-
lument à connaître quels étaient mes moyens
d'existence, il s'enquérait si j'avais des papiers



sa cur-iusité était inépuisable pour la satisfaire,
j'éludais ou je mentais, mais en cherchant.
toujours à lui faire concevoir que j'étais un con-
frère. En 6n il me dit, comme s'il m'avait deviné

•• U
W battez plus vous êtes un grinch e. ( Ne

» clissimulez plus vous êtes un voleur.) » Je

parus ne pas comprendre ces paroles il me les

expliqua en français et ayant l'air de prendre
la mouche je lui répondis qu'il se trompait,

que s'il prétendait me plaisanter de la sorte
je serais obligé de me retirer. Joubcrt se tut,
et il ne fut plus question de rien jusqu'au
lendemain dix heures, que Gueuvivc vint nous
réveiller.

Il fut convenu que nous irions déjèùner à
la Glacière. Nous partîmes. Chemin faisant
(jfueuvive me prit à part et me dit «

Ecoute,je
»--VOIS que tu es. un bon garçon je veux te

rendre-service ne sois pas si dissimulé dis-

» moi qui tii es et d'où tu sors ? u Quelques
demi-conlïdencé\ lui ayant donné à penser que
je pourrais bien rLre un échappé du bagne de
Toulon, il me recommanda d'être discret avec
ses camarades Ce sônt ajouta-t-il les

meilleur,5 enfants du monde mais un peu
h bavards.



Oh je suis sur mes gardes lui répn-
quai-je; et puis je ne crois pas moisir à Paris,
il va trop de mouchards pour que j'y sois en

» sûreté. •
» C'est vrai me dit-^1 mais si tu n'es

i* pas counu de Vidocq, tu n'as rien craindre,

pi' surtout avec moi, qui flaire ces gredins-là

» comme les corbeaux sentent la poudre.

-T- » Quant à moirepris-je je ne suis pas

si malin. Cependant si j'étais en présence de

» Vidocq d'après la description qu'on m'en a
faite, ses traits sont si bien gravés dans ma
tête, qu'il me semble <sp je le reconnaîtrais
tout de suite.

» Tais -toi donc, on voit bien que tu ne
» connais pas le pèlerin Figure-toi qu'il se

» changea volonté le matin, par exemple, il

» sera habillé comme te voilà;- à midi, ce n'est

»x
plus ça le soir c'est encore autre chose. Pas

H
plus tard qu'hier, ne l'ai -je pas rencontré

en général?. mais je n'ai pas été dupe du

n déguisement; d'aillcurs, il a beau faire, lui

« comme les autres, je les devine au premier

»
coupd'oeil, et si tous mes amis étaient comme

» moi il y a long-temps qu'il aurait sauté le

pas.



» Bah lui 6s-je observer, tous les Pharisiens

» en disent autant, et il est toujours là.

» Tu as raison me dit-il mais, pour te
o prouver que je ne suis pas comme ces badauds,

n si tu veux m'accompagner -dès ce soir nous
» irons l'attendre à sa porte, et nous lui ferons

» 'son affaire.
J'étais bien aise de savoir s'il savait effective-

ment ma demcure je lui promis de le seconder,

et, vers la brune ,-il fut convenu que chacun
de nous mettrait dans sou mouchoir dix pièces

de deux sous en cuivre afin d'en administrer
quelques bons coups â ce gueux de Vidocq

lorsqu'il entrerait chez lui ou en sortirait.
Les mouchoirs sont préparés, et nous nous-

mettons'en roule Constantin était déjà uu peu
dans le train, il nous conduisit rue Neuve-Saint-
François, tout juste devant.la maison noi4, où je
demeurais en effet. Je ne concevais pas comment
il s'était procuré mon adresse; j'avoue que cette
circonstance m'inquiéta et que dès lors il nie
sembla bien étrange qu'il ne me connût pas
physiquement. Nous fîmes plusieurs heures de

faction, et Vidocq, comme on le pense bien ne
parut pas. Constantin était on ne peut plus

contrarié de ce contretemps. «
Il nous échappe



aujourd'hui, me dit-il, mais je te jure que
» je le .rencontrerai et il me paiera cher la

» garde qu'il nous a fait monter. »
A minuit nous nous retirâmes, en remettant

la partie au lendemain. Il était assez piquant
de me voir mettre en réquisition pour coo-
pérer à un guet apens dirigé contre moi.
Constantin me sut beaucoup de gré de ma bonne
volonté': dès.ce moment, il n'eut plus de secret
pour moi il projetait de- commettre un vol

rue Cassette il me proposa d'en être je lui
promis d'y participer mais en même temps je
lui déclarai que je ne pouvais ni nd--votilais

sortir la nuit sans papiers. « Eh bien me dit-il,

» tu nous attendras à la chambre. »
Enfin le vol eut lieu, et comme l'obscurité

était grande, Constantin et ses compagnons,
qui voulaient voir clair én marchant, eurent la

hardiesse de décrocher un révepbère que l'un
d'eux portaitdevant le cortège. En rentrant, ils

plautërentce fanal au milieu de la chambre^ et se
mirent à faire la revue du butin. Ils étaient au
comble de la joie en contemplant les résultats
de leur éxpéditiop mais à peine cinquante mi-
nutes s'étaientécoulées depuis leur retour, qu'on
frappe à la pqçte les voleurs étonnés se rcgar-



dent les uns les autres sans répondre. Celait une
surprise que je leur avais ménagé. On frappe

encore Constantin alors, commandant par un
signe le silence dit à voix basse u C'est la po-
» lice j'en suis sur. » Soudain je me lève et
me glisse sous un lit les coups redoublent, on
est forcé d'ouvrir.

•
Au même instant, un essaim d'inspecteurs

envahit la chambre on arrête Constantin et
quatre autres voleurs; on fait ujie' perquisition
yen craie on visite le lit dans lequel est la mai-

tresse de Joubert, on sonde même le dessous de

la couchette avec une caiine et l'on ne me
trouve pas. Je m'y attendes.

Le commissaire de police dresse un procès-
verbal on inventorie les marchandises volées,

et on les emballe pour la préfecture avec les cinq
voleurs.

L'opérât ion terminée,je sortis de ma cachette;
j'étais alors avecla qui, ne pouvant
assez s'étonner de mon bonheur auquel elle ne
comprenait rien., m'engagea à rester chez elle

«< Y songez- vous? lui repondis-je? la police

» n'aurait qu'à revenir! » et je la quittai, en lui

promettant de la rejoindre à l'Estrapade.
J'allai chez moi prendre du repos, et à l'heure



indiquée, je fus exact au rendez-vous. La filles
Coroevîrr m'y attendait. C'était sur elle que je
comptais pour obtenir la liste complète de tous
les amis de Joubert et de Constantin comme
j'étais bon elle me mit promp-
tement en rapport avec eux, et en moins de

jours, grâce à un auxiliaire que je lançais
dans la troupe, je réussis à les faire arrêter
les mains pleines; ils étaient au nombre de dix-
huit ainsi clue Constantin ils furent tous cou-
·damnés aux galères.

Au moment du dépa e la chaîne, Constan-
tin, m'ayant aperçu, devint furieux; il voulut

se répandre en invectives contre moi; mais, sans
m'offenser de ses grossières apostrophes je
m'approchai de lui et lui dis avec sang-tfroid
qu'il était bien surprena6t qu'un homme tel

que lui, qui connaissait Vidocq, et jouissait de
la précieuse faculté de sentir un mouchard
d'aussi loin que les

corbeaux «entent la poudre,

se fût laissé dindonner de la sorte.
Attéré confondu par cette foudroyante

réplique, Constantin baissa les yeux et se tut.



CHAPITRE XXVm.

Id a^ens de police pris parmi les forçats libérés, les voleurs, lrë
filles publiques et les souteneurs. Le roi toléré. Mollesse des
inspecteurs. Coalition des mouchards. Ib me dénoncent.
Destruction de trois classes de voleurs. Formation d'une bamïc
de nouvelle espèce. Les frères Dehè?e. Comment découTerts.

arrestation de Deizère jeune. Les etrenoes d'un préfet de
polire. Je m'affranchis du joug des officiers de paix et des
inspecteur». On en veut à mes jours. Quelques anecdote*.

JE n'étais pas le Seul agent secret de la police
de sûreté" un Juif nommé Gaffré m'était adjoint.
Il avait été employé avant moi, mais comme ses
principes n'étaient pas les miens, nous ne fûmes

pas long-temps d'aecord. Je m'aperçus qu'il avait

>• une mauvaise conduite j'en avertis le chef de
division, qui, ayant reconnu la vérité de mon
rapport, l'expulsa et lui donna l'ordre de quitter
Paris. Quelques individus sans autre aptitude

au métier que cette espèce de rouerie «que l'^n
acquiert dans les prisions, étaient égalementatta=



chés à la police de sûreté mais ils n'avaient
point de traitement fixe et n'étaient rétribués

que par capture. Ces derniers étaient des con-
damnés libérés. Il y avait aussi des voleurs en
exercice, dont on tolérait la présence à Paris,
à la condition de faire arrêter les malfaiteurs
qu'ils parviendraientàdécouvrir:souvent, quand
ils ne pouvaient mieux faire, il leur arrivait de
livrer leurs camarades. Après les voleurs tolérés,
venaient en troisième ou en quatrième ligne,

toute cette multitude de méchants garnements
qui vivaient avec àesJUles publiquesmalfamées.
Cette caste ignoble donnait par fois des rensei-

gnements fort, utiles pour arrêter les filous et
les escrocs d'ordinaire, ils étaïentprêts à fournir

toute espèce d'indications pour obtenir la
liberté de leurs maîtresses, lorsqu'elles étaient
détenues. On tirait encore parti des femmes
qui vivaient avec ces voleurs connus et incorri-
gibles qu'on envoyait» de temps ep temps faire

un tour à Bicêtre c'était là le rebut de l'espèce
humaine et pourtant il avait été jusqu'alors
indispensable de s'en servir; car une expérience
malheureusement trop longue avait démontré

que l'on ne pouvait compter ni sur le zèle ni sur
l'intelligence des inspecteurs. L'intention de



l'administration n'était pas d'employer à la
recherche des voleurs des hommes non sou-
doyés, mais elle était bien aise de profiter de
la bonne volonté de ceux qui, par un intérêt
quelconque, ne se dévouaient à la police que sous
la réserve qu'ils resteraient derrière le rideau

rt jouiraient de certaines immunités. M. Henry
avait compris depuis long-temps combien il

était dangereux de faire usage de ces couteaux à
deux tranchants depuis long-temps il avait
songé à s'en délivrer et c'était dans cette vue
qu'il m'avait enrôlé dans la police qu'il vou-
lait purger de tous les hommes dont le penchant

au vol était bien avéré. Il est des cures que les

médecins n'opèrent qu'en faisant, usage du
poison il peut se faire que la lèpre sociale ne
puisse se guérir qne par des moyens analogues

mais ici le poison avait été administré à trop
forte dose ce qui le prouve, c'est que presque
tous les agents secrets de cette époque ont été
arrêtés, par moi en flagrant délit et que la plu-
part sontlïhçore dans les bagnes.

Lorsque j'entrai à la police tous ces agents

secrets des deux sexes durent naturellement s<»

liguer contre moi prévoyant que leur règne
allait finir, ilsfirent tout ce qui dépendait d'eux



pour le prolonger. Je passais pour inflexible
et impartial, je ne voulais pas ce qa^ik^ppe-
laient prendre des deux mains, il était juste
qu'ils se déclarassent mes ennemis. Ils n'épar-
gnèrent pas les attaques pour me faire suc-
comber inutiles efforts je résistai à la tem-
péte comme ces vieux chênes dont la tête se
courbe à peine, malgré la violence de l'ou-

ragan.
Chaque jour j'étais dénoncé mais la voix de

mes calomniateurs était impuissante. M. Henry,
qui avait l'oreille du préfet, lui répondait de

mes actions et il fut décidé que toute dénon-
ciation dirigée contre moi me serait immédia-

tement communiquée;et qu'il me serait permis
de la réfuter par écrit. Cette marque de con-
fiance me fit plaisir et sans me rendre ni plus
dévoué ni plus attaché à mes devoirs elle me
prouva du moins que mes chefs savaient me
rendre justice., et rien au monde n'aurait été
capable de me faire déroger au plan de conduite

que je m'étais tracé.
En toutes choses, pour réussir, il faut un

peu d'enthousiasme. Je n'espérais pas rendre
honorable la qualité d'agent secrets; mais je me
flattais d'en remplir les fonctions avec honneur.



Je voulais que Fou me jugeât intègre, incorrup-
tible, intrépide, infatigable; j'aspirais .aussi à
paraître en toute occasion capable et intelligent *

le succès de mes opérations contribua à donner
de moi cette opinion. Bientôt M. Henry ne fit
plus rien sans me consulter nous -passionc
ensemble les nuits à combiner des moyens de
répression qui devinrent si efficaces, qu'en peu
de temps le nombre des plaintes en vol fut con-
sidérablement diminué c'est que le nombre des

voleurs de tout genre s'était réduit en propor-
tion. Je puis même dire qu'il y eut un moment
où les voleurs d'argenterie dans l'intérieur des

maisons, ceux qui dévalisent les voitures et
chaises de poste ainsi que les filous faisant la

montre et la bourse, ne donnaient plus signe de

vie. Plus tard, il devait s'en former une géné-
ration nouvelle mais pour la dextérité il était
impossible qu'elle égalât jamais les Bombance,

les Marquis, les Boucault les Compère, les

Bouthey, les Pranger, les Dorlé, les La Rose,

les Gavard, les Martin et autres rusés coquins,
que j'ai réduits à l'inaction. Je n'étais pas décidé

à laisser à leurs successeurs le loisir d'acquérir

uue si rare habileté.
Dejuis environ six mois, je marchaisseul, sans



autres auxiliaires que quelques femmes publi-

ques, qui s'étaient dévouéès lorsqu'nne cir-
constance imprévue vint me faire sortir de la
dépendancedes officiers de paix, qui jusqu'alors
avaient su adroitement faire rejaillir sur eux le
mérite de mes découvertes. Cette circonstance
eut l'avantage pour moi de mettre en évidence
la mollesse et l'ineptie des inspecteurs, qui s'é-
taient plaint avec tant d'amertume de ce que
je leur donnais trop d'occupations. Pour arriver

au fait, je vais reprendre la narration de plus
haut.

En i8io, des vols d'un genre nouveau et
d'une hardiesse inconcevable vinrent tout à

coup donner l'éveil à la police sur l'existence
d'une bande de malfaiteurs d'une nouvelle es-
pèce.

La presque totalité des vols avaitété commise
à l'aide d'escalade et diffraction des apparte-
ments situés au premier et même au deuxième
étage avaient été dévalisés par ces voleurs ex-
traordinaires, qui jusqu'alors ne s'étaient at-
taqués qu'aux maisons riches il était méme aisé
de remarquer que ces coquins s'y prenaient de
manière à indiquer qu'ils avaient une parfaite
connaissance des localités.



Tous mes
effort*, pour découvrir ces adroit*

voleurs étaient restés sans succès, lorsqu'un vol

dont l'exécution semblait présenter d'insurmon-
tables obstacles fut commis rue

Saint-Clâude,,

près celle 6VBbJirbon-Yilleneuve dans un apr
partemenVau-deuxièmeau-dessus de l'entresol

dans la/maison même où demeurait le commis-
saire e police du quartier. La corde de la lan-

terne suspendue à la porte de ce fonctionnaire
avait servi d'échelle.

Une musette ( petit sac de toile dans lequel

on donne l'avoine aux chevaux stationnaires)
avait été laissée sur le lieu du crime ce qui fit

présumer que les voleurs pouvaient être des. co-

chers de fiacre, ou tout au moins que des fiacres

avaient aidé à l'expédition.
M. Henry m'engagea à prendre des renseigne-

ments sur les cochers, et je parvins à savoir que
la musette avait appartenue un nommé Husson,
conduisant le fiacre n° 712 je fis'mon rapport,
Husson fut arrêté, et par lui on eut des notions

sur deux frères nommés Delzeve dont l'aîné ne
tarda pas non plus à;ôtre sous la main de la po-
lice ce dernier, interrogé par M. Henry, fut
amené à faire quelques révélations importantes,
qui firent arrêter le nommé Métral, employé en



qualité de frotteur dans la maison de l'impéra=

trice Joséphine. Ce dernier était signalé comme
le receleur de la bande, composée presqn'en en-
tier de Savoyards, nés dans le département du

«

Léman. La continuation de mes recherches me
conduisit à m'assurer de la personne des frères
Pissard, de Grenier, de Lebrun, de Piessard,,
de Mabou, dit V Apothicaire de S erassé, de
Durand, enfin de vingt-deux, qui plus tard
furent tous condamnés aux fers.

Ces voleurs étaient pour la plupart commis-
sionnaires, frotteur» ou cochers, c'est-à-dire
qu'ilsappartenaientà une classe d'individus dans
laquelle la probité était une tradition, et qui de

temps immémorial était réputée honnête parmi
les Parisiens tous dans leur quartier étaient re-
gardés comme des hommes éprouvés, incapables
de convoiter même le bien d'autrui, et cette con-
sidération qu'on leur accordait les rendait d'au-
tànt plus redoutables que les personnes qui les
employaient, soit à scier le bois, soit à tout autre
ouvrage étaientsans défiance à leur égard, et les
laissaient s'introduire partout. Quand on sut
qu'ils étaient impliqués dans une affaire crimi.
nelle, à peine osait-on croire qu'ils fussent cou-
pables moi-même je1 balançai quelque temps à le



supposer. Cependant, il fallut se rendre à l'évi-
dence des faits, et la.vieille renommée des Sa-
voyards, dans une capitale <NàJ|Ne était restée
intacte tlurant dessiècles, s'évanouit sans retour.

Dans le-courant de 1812, j'avais livré à la

justice les principaux membres de la bande. Ce-
pendant Delzève jeune n'avait pas encore été
atteint, et cont.inuait de se dérober aux inves-
gations de la police, lorsque, le 3 décembre,
M. Henry me dit « Je crois que si nous nous

y prenions bien, nous viendrions à bout d'ar.
Il

rêter l'Écrevisse (surnojpi de Delzève) voici

» le jour de l'an, il ne peut manquer d'aller

» voir la blanchisseuse qui lui a si souvent
» donné asile ainsi qu'à son frère j'ai le

» pressentiment qu'il y viendra, soit ce soir,
soit dans la nuit, soit enfin demain dans la

Je fus de l'avis de M. Henry, et il m'ordonna

en conséquence d'aller, avec trois inspecteurs,

me placer en surveillance à proximité du do-
micile de la blanchisseuse qui restait rue
des Grésillons faubourg Saint-Houoré à la

Petite-Pologne.
Je reçus cet ordre avec cette satisfaction qui

m'a constamment présagé la réussite. Accompa=



gué des trois inspecteurs, je me reuds set
heures du soir au lieu indiqué. Il faisait un froid;

excessif; la terre était couverte de neige l'hiver
u'avait pas encore été si rigoureux.

Nousnous postons aux aguets après plusieurs
heures, les inspecteurs transis, et ne pouvant
plus résister, me proposent de quitter la station;
j'étais moi-même à moitié gelé, n'ayant pour
me garantir qu'un vêtement fort léger de com-
missionnaire je fis d'abord quelques observa

=

tions, et quoiqu'il m'eût été fort agréable de nic

retirer, il convenu q«"* îous resterions jus-
qu'à minui A peine c ctte heure fixée pour
notre départ a-t-elle sonné, ils me somment de
tenir ma promesse, et nous voilà abandonnantun
roste qu'il nous était prescrit de garder jusqu'au
jour.

Nous nous dirigeons vers le Palais-Royal un
café est encore ouvert nous entrons pour nous
réchauffer, et après avoir pris un bol de vin
chaud, nous'nous séparons'. chacun. dans l'in=

tention de gagner notre logis. Tout en m'ache-
minant vers le mien, je réfléchis à ce que je
viens de faire eh quoi me disais-je oublier
si vite les instructions qui m'ont été données!

tromper de la sorte la confiance du chef, c'est



une lâcheté impardonnable Ma conduite me
semblait non- seulement répréhensible, mais

encore je pensais qu'elle méritait la punition la
plus sévère. J'étais au désespoir d'avoir suivi
l'impulsion des inspecteurs décidé à réparer

ma faute, je prends le parti de'retourner seul au
poste qui m'était assignév^Jbien résolu à y passer
la nuit dussé-je mourir sur la place. Je reviens
donc à la Pologne, et me blottis dans un coin

pour ne pas être aperçu
par Delzève dans le

cas où il lui prendrait fantaisie de venir.'
Il y avait une heure et demie que j'étais

dans cette position mon sang se congelait; je
sentais faiblir mon courage, tout à coup il me
vient une idée lumineuse non loin de là est un
dépôt de fumier et d'autres immondices, dont
la vapeur révèle un état de fermentation ce
dépôt est: ce que l'on nommela voierie;j'y cours,
et après avoir creusé dans un endroit une fosse

assez profonde 'Pour y descendre jusqu'à hauteur
de la ceinture, je m'enfonce dans le trou, où

une douce chaleur rétablit la circulation dans

mesveines.
A cinq heures du matin, je n'avais pas quitté

ma retraite, où, sauf l'odeur, j'étais assezbien.
Enfin la porte de la maison qui ,était signalée



s'ouvre pour donner passage à une femme qui

ne la referme pas. Aussitôt, sans faire de bruit,
j e m'échappedelà voierie, etpeu d'instants après
j'entre dans lâ cour; j'examine, mais je ne vois
de lumière nulle part.

Je savais que les associes de Del e avaient

une manière de s'appeler en sifflant; leur Wup de
sifflet qui était celui des cochers m'était connu
je l'imite, et à la deuxième ois j'entends crier

« Quiappelle ?

n C'estle Chauffeur ( cocher de qui Delzève
avait appris à conduire ) qui siffle l'Écrevisse.

Est-ce toi, me crie encore la même voix
(c'était Delzève ).

» Oui, c'est le Chauffeurqui te demandé

descends.

» J'y vais, attends-moi une minute.

-r~ » Il fait trop froid, lui répliquai-je;je vais
t'attendre chez le rogomiste du coin, dépéche-

toi, entends-tu ? »
Le rogomiste avait déjà ouvert on sait qu'un

premier jour de l'an ils ont des pratiques mati-
nales. Quoi qu'il eu fùt je n'étais pas tenté de

boire. Afin de tromper Delzève par une feinte,
j'ouvre la porte de l'allée et l'ayant laissée
bruyamment retomber sans sortir, je vais me ca-



cher sous. un escalier dans la cour. Bientôt après
Delzève descend je l'aperçois marchant alors
droit à lui, je le saisis au collet, et lui mettant
le pistolet sur la-poitrine, je lui notifie qu'il est

« mon prisonnier. Suis-moi, lui dis-je, etsongc

» bien qu'au oindre geste je te casse un
»

membre a surplus, je ne suis pas seul. »

Muet dç stupéfaction Delzève ne répond mot
et me suit machinalement; je lui^ordonne de

me remettre ses bretelles il obéit dès ce mo-
ment je fus maître de lui, il ne pouvait plus me
résister ni fuir.

Je me hâtai de l'emmener. L'horloge frappait
six heures comme nous entrions dans la rue du
Rocher, un fiacre vint à passer, je lui fis signe
d'arrêter; l'état où le cocher me voyait dut lui
inspirer quelque crainte pour la propreté"3e sa
voiture mais j'offris de lui payer double course;
et, séduit par l'appât du gain il consentit

nous recevoir. Nous voici donc roulant sur le
pavé de Paris. Pour être plus en sûreté, je gar-
rotte mon compagnon, qui, ayant repris ses sens.
pouvait avoir le désir de s'insurger j'aurais pu;
cooptant sur nia force, ne pas employer ce

iuoy<n mais comme je me proposais dé le con-
fe>si r, je ne voulais pas me brouiller avec lui,



et des voies de fait, lors même qu'il les aurait
provoquées par une rebé^ion auraient eu
infailliblement ce résultat.

Delzève réduit à l'impossibilité de s'évader,
je tâchai de lui faire entendre raison afin de
l'amadouer, je lui offre de se rafraîcfuf il accepte;
le cocher nous procure du (Vin, et sans avoir de
but fixe, nous continuons de nous promener en
buvant. •

II étaitencore de bonne heure persuadé qu'il

y aurait quelque avantage pour moi à prolonger
le tête-à-tête, je propose à Delzève de l'em-

mener déjeuner dans un endroit où nous trou-
verons des cabinets particuliers. Il était alors
tout-à-fait appaisé et paraissait sans rancune il

ne repousse pas l'invitation et je le conduis

au Cadran bleu. Mais avant d'y arriver, il m'a-
vait.déjà donné de précieux renseignements sur
bon nombre de ses affidés, encore libres dans
^ris, et j'étais convaincu qu'à table. il se dé-
boutonnerait complétement. Je lui fis entendre,

que le seul moyen de se rendre intéressant aux
yeux de la justice, était de faire des révélations

et afin de fortifrej^sa résignation je lui déco-
chai quelques arguments d'une certaine philoso

=

phiesquej'ai toujoursemployée avec succès pour



la consolation des prévenus; enfin, il était par-
faitement disposé quftnd la voiture s'arrêta à la

porte du restaurateur. Je le fis aussitôt monteur

devant moi, et au moment de taire ma carte, je
lui dis que, désirant pouvoir mangeravec tran-
quillité, je le priais de me permettre de l'attacher
à ma manière. Je consentais à lui laisser dans

toute sa plénitude le jeu des bras et de la four-
chette, à table on ne saurait désirer d'autre
liberté. Il ne s'offensa point de la précaution^ et
voici ce que je fis avec les deux serviettes, je
lui liai chaque jambe aux pieds de sa chaise, à

trois ou quatre pouces, du parquet, ce qui l'em-
pêchait de tenter de se mettre debout, sans
risquer de se briser lsrtète.

Il déjeuna avec beaucoup d'appétit, et me
promit de répéter en présence de M. Henry tout
ce qu'il m'avait confessé. A midi, nous prîmes le
café; Delzève était en pointe de vin, et nous
repartîmes en fiacre, tout-à-fait réconciliés.
hons amis dix minutes après, nous étions à la

préfecture. M. Henry était alors entouré de ses
officiers de paix;, qui lui faisaient leur cour du

jour de l'an..TSentre et lui adresse ce salut « J'ai

» l'honneur de vous souhaiter la bonne et heu-
reuseannée, accompagnédu fameux Delzève.»



» Voilà ce qu'où appelle des étrennes, me dit
M. Henry, en apercevant le prisonnier. M Puis

s'adressant aux officiers de paix et de sûreté « II*

» serait à désirer, messieurs, que chacun de

vous en eût de semblables à offrir à M. le pré-

» fet. Immédiatement après il me remit
l'ordre de conduire Delzève au dépôt, et me
dit avec bonté « Vidocq, allez vou^réposefr',

je suis content de vous. »
L'arrestation de Delzève me valut d'éclatants

témoignages de satisfaction mais en même-

temps elle ne fit qu'augmenter la haine que me
vouaient/les officiers de paix, et leurs agents. Un
seul, M.Thibaut,ne cessa pas demerendre justice1.

Faisant chorus avec les voleurs, et les mal-
veillants., tous les employés qui n'étaient pas
heureux en police, jetaient feu et flamme contre
moi à lesentendre,c'étaitun scandale, une abo-.
mination, d'utiliser mon zèle pour purger la

société, des malfaiteurs qui troublent son repos.
J'avais été un voleur célèbre, il n'y avait sorte
de crimes que je n'eusse commis teh étaient les

bruits qu'ils se plaisaient à accréditer. Peut-
être en croyaient-ils une partie,- les voleurs du
moins étaient persuadés que j'avais, comme eux,,
exercé le métier en le disant ils étaient de



bonne foi. Avant de tomber dans mes filets,
il fallait bien qu'ils pussent supposer que j'étais
un des leurs une fois pris ils me regar-

daient comme un feux-frère; mais je n'eu étais

pas moins, à leurs yeux, un grinche de la haute,
pègre ( vôhur du grand genre); seulement je
volais avec impunité, parce que la police avait
besoin de moi c'était là le conte que l'on faisait
dans lesfprisons. Les officiers de paix et lesagents

en sous-ordre n'étaient pas fâchés de le répan-
dre comme une vérité, et puis peut-être, en
devenant l'écho des misérables qui avaient à se
plaindre de moi, ne présumaient-ils pas mentir
autant qu'ils le faisaient; car, en ne se donnant

pas la peine de vérifier mes antécédents, jusqu'à

un certain point, ils étaient excusables de pen-
SPi' que j'avais été voleur, puisque de temps
immémoriale tous les agents secrets avaient
exercé cette noble professionIls savaientqu^ainsi
avaient commencé les Goupil, les Compère

les les Lévesque, les Coco-Lacour,
les les Cadet /ferriez les Heiiri
L/jjni les Bouthey les Gaf*
fre, les Manigunl,ttïfin tous ceux qui m'avaient

v

précédé' ou qui m'étaient adjoints; ils avaient

vu la plupart de ces agents tomber en récidive,



et comme je leur semblais, avec raison, beaa-

coup plus rusé beaucoup plus actif beaucoup

plus entreprenant qu'eux, ils en conclurent que
j'étais le plus adroit des mouchards c'est que si

j'avais été le plus adroit des voleurs. Cette erreur
de raisonnement, je la leur pardonne; il n'en est
pas de même de cette assertion, intentionnelle-
ment calomnieuse que je volais tous les joors.
M. Henry, frappé de l'absurditéd'une pareille

imputation, leur réponditparcette observation

« S'il est vrai, leur dit-il, que Vidocq coin-
» mette journellementdes vols, c'est une raison

» de plus pour vous accuser d'incapacité il est

» seul, vous êtes nombreux vous êtes inçtruks

» qulii^vole, comment se fait-il que vous ne le

preniez pas sur le fait? seul il est parvenu
à saisir en flagrant délit plusieurs de vos

» collègues, et vous ne pouvez, à vous tous, lui

» rendre la pareille! ft
'Lès inspecteurs auraient été fort embarrassés

de répondre, ils se turent; mais comme il était
trop évident que l'inimitié qu'ils me portaient
irait toujours croissant, le préfet de police prit
le parti de me rendre indépendant. Dès ce mo=
ment, je fus libre d'agir comme je le jaugerais
convenable au bien du service, je ue reçus plus



d'ordre direct que de M. Henry, et e fus as=
treint à rendre compte de ,mes opér ti ns qu'à
lui seul.

J'eusse redoublé de zèle, s'il eût é ssible.
M. Henry ne craignait pas que mon év uement

se ralentit; mais comme déjà il se. tro vait des

gens qui en voulaient à mes jours il me donna

un auxiliaire qui fut chargé de me suivre à dis-

tance, et de veiller sur moi afin c e p évenirles

coups qu'on aurait eu l'intentionde e porter
dans l'ombre. L'isolement dans lejquel 1 on m'a=
vait placé favorisa singulièrement es succès;

j'arrêtai une multitude de voleurs ui auraient

encore long-temps échappé aux recherches, si

je n'eusse pas été affranchi de tutelle des

officiers de paix et du cortège des inspecteurs;
mais plus souvent- en action; je nis aussi-par
être plus connu. Les voleurs rèrent -de se
défaire de moi maintes fois j faillis tomber

sous leurs coups; ma force physique, et, j'ose
dire, mon courage, me firent s rtir victorieux
des guets-apens les mieux combinés. Plusieurs

tentatives, dans lesquelles les assaillants furent
toujours maltraités, leur apprirent que j'étais

décidé à vendre chèrement ma vie.



CHAPITRE XXIX.

Je cherche deux grinches fameux. La maîtresse de piano ou en*
core une mère du wUurs. Une métamorphose ce n'est pas
la dernière. Quelques scènes d'hospitalité. La fabrique de

faussas clefs. Combinaison pour un coup de filet superbe.
Perfidie d'un agent. La mècbe est éventée. La mère Noël

se vole et maccuse de l'avoir volée. Mon innocence reconnue.
La calomniatrice à Saint-Tazarre.

IL est bien rare qu'un forçat s'évade avec
l'intention de s'amender le plus souvent il ne
se propose que de gagner la capitale, afin d'y

exercer la funeste habileté qu'il a pu acquérir
dans les bagnes, qui, ainsi que la plupart de nos
prisons, sont des écoles où l'on se perfectionne
dans l'art de s'approprier le bien d'autrui. Pres-

que tous les grands voleurs ne sont devenus

experts qu'après avoir séjourné aux galères plus

ou moins de temps. Quelques-uns ont subi cinq

ou six condamnations avant d'être des grinchex



en renom tels étaient le fameux J îctor ï)rs

bois et son camarade Mongenel,dit le Tambour,
qni dans diverses apparitions à Paris ont
commis un gpaud nombre de ces vols que lu

peuple aime à raconter comme preuve d'adresse

et d'audace.
Ces deux hommes qui depuis plusieurs an=-

nées, étaient de tous les départs de la chaîne

et parvenaient toujours à s'échapper étaient

encore une fois à Paris :la police en fut informée.

et je reçus l'ordre de me mettre à leur recherche.
Tout faisait présumer qu'ils avaient des accoin=

ta ces avec d'autres condamnés non moins
J dangereux. On soupçorinait une maîtresse de

jpiano, dont le fils, le nommé iVof'7,ditauxZ»tw7r.s,

était un célèbre brigand de donner par fois

asile à ces derniers. Madame Noël était une
femme bien élevée elle était excellente musi-
cienne, et, dans In classe moyenne des bourgeois
qui l'appelaient à donner des leçons à leur
demoiselles elle passait pour une artiste dis»

tinguée. Elle courait le cachet dans le Marais et

dans le quartier Saint-Denis où l'élégance di-

ses manières la pureté de son langage, un»'
légère recherche dans le costume et certains
airs (le cette grandeur qui ne s'efface pas loul-a-



fait par des revers de fortune laissaient croire
qu'elle pouvait appartenir à l'une de ces nom-
breuses familles auxquelles la révolution n'avait
plus laissé que de la morgue et (des regrets. A

la voir et à 1 entendre,quand on ne la connais-
sait pas, madame Noël. était une petite fPmme

fort intéressante bien plus, il y avait quelque
chose de touchant dans son existence; c'était un
mystère on ne savait ce qu'était devenu son
mari. Quelques personnes assuraientqu'elleétait

tombée de bonne heure dans le veuvage; d'au-

tres qu'elle avait été délaissée on prétendait
aussi qu'elle était une victime de la séduction.
J'ignore laquelle de ces conjectures se rappro-
chait le plus de la vérité, mais ce que je sais bien,
c'est que madame Noël était une peti^l>rune
dont l'œil* vif et le regard lutin se conciliaient
cependant avec des apparences de douceur que
semblaient confirmer l'amabilité de son sourire

et le son de sa voix dans laquelle il y avait beau»

coup de charme. Il y avait de l'ange et du dé-

mon dans cette figure, mais plus du démon que
de l'auge; car les années avaient développé les

traits qui caractérisent les mauvaises pensées.
Madame Noël était obligeante et bonne mais

c'était uniquement pour les individus qui avaient



eu quelque démêlé avec la justice; elle les ac=
cueillait comme la mère d'un soldat accueille les

camarades de sou fils. Pour être bien venu auprès

<

d'elle il suffisait d'être du même régiment que
Noël aux besicles, et alors autant par amour
pour lui que par goût peut-étre elle aimait à

rendre service; aussi était-elle regardée comme
la mère des voleurs c'était chez elle qu'ils
descendaient c'était elle qui pourvoyait à tous
leurs besoins; elle poussait la complaisance jus-
qu'à leur chercher de l'ouvrage et quand un
passeport était indispensable pour leur sûreté

elle n'était pas tranquille qu'elle n'eût réussi à

le leur procurer. Madame Noël avait beaucoup
d'amies parmi les personnes de son sexe; c'était.
d'ordinaire au nom de l'une d'elles que le passe-
port était pris à peine était-il délivré une
honne lessive d'ac.ide muriat.iqueoxygéné faisait

disparaître l'écriture et le signalement du
monsieur, ainsi que le nom qu'il lui convenait
(le prendre remplaçaient le signalement féminin.
Madame 'Voël avait même d'habitude sous sa
main une raisonnable provisionde ces passeports
lavés, qui étaient comme des chevaux à toute
selle.

Tous les galériens étaient les enfans de ma-



dame Noël seulement elle choyait plus parti-
culièrementceuxqui s'étaient trouvés en relation

avec son fils elle avait pour eux un dévouement

sans bornes; sa maison était ouverte à tous les
évadés dont elle était le rendez-vous et il faut
bien que parmi ces gens-là il y ait de la recon-
naissance, puisque la police était informée qu'ils
venaient souvent chez la mçre Noëlpour le seul
plaisir de la voir elle était la confidente de tous
leurs projets, de toutes leurs aventures, de toutes

leurs alarmes enfin ils se confiaient à elle sans
restriction et ils étaient certains de sa fidélité.

La mère Noël ne m'avait jamais vu mes
traits lui étaient tout-à-fait inconnus, bien que
souvent elle fut entendu prononcer mon nom.
Il ne m'était donc pas difficile de me présenter
à elle sans, lui inspirer de craintes, mais l'ame-

ner à m'indiquer la retraite des hommes qu'il
m'importait de découvrir était le but que je
me proposais et je présumais que je n'y par-
viendrais pas sans beaucoup d'adresse. D'abord,
je résolus de me^fairepasserpourun évadé; mais
ilétait nécessaire d'emprunter le\nom d'un voleur

que son fils ou les camarades de son 61s lui
eussent peint sous des rapports avantageux. Un

peu de ressemblance était en outre ifidispen»



sable je cherchai si daim le nombre des forçats
de ma connaissance il n'en existait pas un qui
eût été lié avec Noël aux besufles, et je n'en dé-
couvris aucun qui fût à peu près de mon âge,

ou dont le signalement eût quelque analogie

avec le mien. Enfin, à force de me mettre l'esprit
à la torture et de solliciter ma mémoire, je me
souvins d'un nommé Germain dit Royer, dit
Cnpituine, qui avait été dans1 l'intimité de Noël,

et quoiqu'il ne me ressemblât pas le moins du
monde, il fut le personnage que je me proposais
de représenter.

Germain, ainsi que moi s'étaitplusieurs ibis
échappédes bagnes, c'était là tout ce qu'il y avait
de commun entre nous; il avait à peu-près mon
âge mais il était plus petit que moi il avait
les cheveux bruns les miens étaient blonds; il
était maigre et je ne manquais pas d'embon-
point son teint était basané j'avais la peau
très blanche et le teint fort clair; ajoutez à cela
que Germain était pourvu .d'un nez excessive-

ment long qu'il preua1t~uiie grande quantité
de tabac et qu^avait constamment au dehors

comme au dedans les narines obstruées par une
roupie cousidérable,.cequi lui donnait une voix
nazillardr.



J'avais fort à faire pour jouer le personnage
de Germain. La difficulté De m'effraya pas:
mes cheveux coupés à la manière du bagpe
furent teints en noir ainsi que au herbe après

que je Feus laissée croître pendanthuit jours
afin de me brunir le visage, je lé lavai avec
une décoction de brou de noix et pour oom-
pléter l'imitation je simulai la roupie en me
garnissant le dessous du nez d'une espèce de
couche de café rendue adhérente au moyen de
la gomme arabise; cet agrément n'était pas
superflu car il contribuait à me donuer
l'accent nazillard de Germain. Mes pieds furent
également arrangés avec beaucoup d'art; je me
fis venir des ampoules en me frottant d'une
espèce décomposition dont on m'avait commu-
niqué la recetie à Brest. Je dessinai les stigmates
des fers'; et quandtoute cette toilette fut terrai*
née, Je pris l'accoutrement qui convient à la

position Je n'avais rien négligé pour donner
de la vraisemblance à la métamorpbose ni les
souliers ni la -chemise marqués des terribles let-
tres G. A. L. le costume était parfait il n'y
manquait que quelques centaines de ces insectes
qui peuplent les solitudes de la p auvreté et qui
1 irent je crois avec les sauterelles et les cra-



pauds, une des sept plaies de la vieille Egypte

je m'en procurai à prix d'argent et dès qu'ils se

furent acclimatés ce qui est l'affaire d'une mi-
nute, je me dirigeai vers la demeure de la mère
Noël, qui restait rue Ticquetone.

J'arrive, je frappe; elle ouvre, un coup-d'oeil
la met au fait elle me fait entrer, je vois que
je suis seul avec elle, je vais lui dire qui je suis.
« Ah î mon pauvre garçon s'écria-t-elle, on
» n'a pas besoin de demander d'où vous venez;
» je suis sùre que vous avez faim ? Ah ? oui,
» bien faim, lui répondis-je, il y a vingt-quatre
heures que je n'ai rien pris. » Aussitôt, sans
attendre d'explication, elle.sort et revient avec
une assiette de charcuterie et une bouteille de
tvin qu'elle dépose devant moi. Je ne mange
pas. je dévore je m'étouffais pour aller plus
vite; tout avait disparu, qu'entre une bouchée

et l'autre je n'avais pas placé un mot. La mère
Noël était enchantée de mojh appétit; quand la
table fut rase elle m'ap rta, la goutte. « Ah 1

maman lui (lis-je, en me jetant à son cou

w
pour l'embrasser, vous me rendez la vie, Noël

» m'avait bien dit que vous étiez bonne. » Et je
parti» de là pour lui raconter que j'avais quitté

son fils depuis dix-huitjours, et pour lui donnes



des nouvelles de tous les condamnés auxquels

elle s'intéressait. Les détails dans lesquels j'en-
trais étaient si vrais et si connus qu'il ne pou-
vait lui vénir à l'idée que je fusse un imposteur.

« Vous n'êtes pas sans avoir entendu parler

» de moi, continuai-je j'ai essuyé beaucoup

j)
de traverses, on me nomme Germain, dit Ca-
pitaine, vous devez me connaître de nom?

« Oui, oui, mon ami me dit- elle
je ne connais que vous, ô mon Dieu mon

» fils et ses amis m'ont assez entretenu de vos
» malheurs soyez le bien v enu mon cher

Capitaine. Mais grand Dieu comme vous
» êtes fait vous ne H' .uvez. pas rester dans

l'état où je vous vois. il parait même que'vous
êtes incommodé par un vilain bétail qui vous

» tourmente: a ttendez, je. vais vous faire chau-

» ger de linge et faire en sorte de vous vêtir

» plus convenablement.
»

J*exprimai ma reconnaissance à la mërelSoel,

et quand je crus pouvoir le faire sans inconvé-
nient, je m'informai de ce qu'étaient devenus

•VictorDesboiset son camarade Mongenet. «Des-

» bois et le Tambour, ah! mon cher, ne m'eu
parlez pas, me répondit-elle, ce coquin de
Vidocq leur a causé Mtn de la peine ,depuis



» qu'un nommé Joseph ( Joseph Louguevilley
1 ancien inspecteur de policé), dent ils ont fait

» deux fois la rencontre dai/s cette rue, leur a
dit qu'ils venaient dans ce quartier, pour ne

» pas tomber sous sa coupe ils ont été contraiu ts
d'évacuer.

» Quoi! ils ne sont plus dans Paris, m'é-

» criai-je, un peu désappointé.

» Oh! ils ne sont pas loin, reprit la mèrc

»
Noël. ils n'ont pas quitté les environs de la,

u
(ria)ide vergue, j'ai même encore l'avantage

» delesvoirdeloin à loin, j'espère bien qu'ils ne

»
tarderont pas à me faire une petite visite. Je

»
crois qu'ils seront bien aise de vous trouver ici.

» Ob'. je vous- assure, lui dis-je, qu'ils
n'en seront pas plus satisfaits que moi, et s

» vous pouviez leur écrire je suis bien certain

» qu'ils s'empresseraient de m'appeler auprès

» d'eux.

» Si je savais où ils sont, reprit madame

» Noël, j'irais moi-même les chercher pour vous
>> faire plaisir; 'mais j'ignore leur retraite, et ce

» clue nous avons de mieux à faire, c'est de

»
prendre patience et de les attendre.

»

Eu ma qualité d'arrivant, j'excitais toute la

sollicitude de la, mère Noël, elle ue s'occupait que



de moi. « Etes-vous connu de Vidocq et de ses
» deux chiens, Lévesque et Compère, me de-
» /nanda-t-elle ?

» Hélas! oui, répondis-je, ils m'ont déjà

» arrêté deux fois.

j> En ce cas, prenez garde, Vidocq est sou-
» vent déguisé il revêt tous les costumes pour
» arrêter les malheureux comme vous. »

Nous causions depuis environ deux heures,
lorsque madame Noël offrit de me faire prendre

un bain de pieds j'acceptai, il fut bientôt prêt.
.Quand je me déchaussai, elle Ibillit se trouver
mal. « Que je vous plains, me clitr-eHe dans un
» accès de sa sensibilité maternelle, combien

vous devez souffrir; mais aussi pourquoi ne
» pas l'avoir dit tout de suite, ne mériteriez-

)1 vous pas d'être grondé? » Et tout eu m'adres-

sant des reproches, elle se mit en devoir de me
visiter les pieds; puis après avoir percé chaque

ampoule,. elle y passa de la laine, et m'oignit

avec une pommade dont elle m'assura que l'effet
serait des plus prompts. Il y avait quelque chose
d'antique dans les soins de cette touchante hos-
pitalité, seulementce qui manquait à la poésie

de l'action, c'est que je fusse quelque illustre
voyageur, et la mère INoël nue noble étrangère..



Le pansement terminè^elle m'apporta du linge
blanc, et comme' elle songeait à tout, elle me
remit en même temps un rasoir en me recom-
mandant de me faire la barbe. «Je verrai ensuite,

» ajouta-t-elle à vous acheter des vétements

» d'ouvrierau Temple, c'est le vestiaire général

» des gens dans la débigne. Enfin, n'importe,

H
le hasard vaut souvent du neuf. »
Dès que je fus approprié, la mère Noël me

conduisit dans le dortoir c'était une pièce qui
servait aussi d'attelier pour la fabrication des
fausses-clefis l'entrée en était masquée par des
robes pendues à un porte-manteau. « Voilà,
» nie dit-elle, un lit dans lequel vos amis-tont

» couché plus de quatre' fois il n'y a pas de

» danger que la police- vous déterre ici vous
pouvez dormir sur l'une et l'autre oreille.

» Ce n'est pas sans faute, répondis-je; »

et je sollicitai d'elle la permission de prendre
quelque repos elle me laissa seul. Trois heures
après je fus censé m'être éveillé je me levai et
la conversation recommença. Il fallait être ferré

pour tenir tête à là mère Noël pas une habi-
tude des bagnes qu'elle ne connût sur le bout du

doi{?t elle avait retenu non-seulement les noms
de tous les yoleurs qu'elle avait vus; mais encore



ellcfe. était instruite des moindres particularités
delà vie de la plupart des autres; et elle Tacon-,
tait avec enthousiasme l'histoire des plus fameux,

notamment celle de son fils, pour qui elle avait

presque autant de vénération que d'amour.

« Ce cher filsj vous seriez donc bien contente

m
de le revoir, lui dis-je?

» Oh! oui bien contente.

» Eh bien! c'est un bonheur dont je crois

» que vous jouirez bientôt, Noël a tout disposé

pour une évasion, à présent il n'attend plus

» que le moment propices
Madame Noël était heureuse de l'espoir d'em-

brasser son fils; elle versait des larmes d'atten-
drissement. J'avoue que j'étais moi-même vive-
ment ému; c'était au point que je mis un instant

en délibération si pour cette fois, je ne transi-
gerais pas avec mes devoirs d'agent secret; mais

en réfléchissant aux crimes que la famille INof-1

avait commis, en songeant surtout à l'intérêt de
la société, je restai ferme et inébranlable dans

ma résolution de poursuivre mon entreprise
jusqu'au bout.

Dans le cours ile notre conversation la mère
Noël me demanda si j'avais quelques affaire

en vue ( un projet de vol ) et après avoir



offert de m'en procurer une dans le cas où
je d'en aurais pas elle me questionna pour
savoir si j'étais habile à fabriquer les clefs; je
lui répondis que j'étais aussi adroit que Fos-
sàrd. « S'il en est ainsi, me dit-elle, je suis

» tranquille vous, serez bientôt remonté et
« elle ajouta, puisque vous êtes adroit, je vais

» acheter chez le quiucailler une clef que vous
», ajusterez à mon verrou de sûreté afin de

la garder sur vous de manière à pouvoir entrer
» et sortir quand il vous plaira. » W

Je lui témoignai combien j'étais pénétré de,
son*obligeancé;et comme il se faisait tard, j'allai

me coucher en songeant au moyen de me tirer
de ce guêpier sans courir le risque d'être assassi-
ne si par hasard les coquins que je cherchais'

y venaient avant que j'eusse pris mes mesures.
Je ne dormispas, et me levai aussitôt que j'en-

tendis la mère Noël allumer son féu elle trouva

que j'étais matinal et me dit qu'elle allait me
chercher ce dont j'avais besoin. Un instant après,
elle m'apporta une clef non évidée me donna
des limes avec un petit étau que je 6gai au pied
du lit et dès que je fus pourvu de ces outils,
je me mis à l'oeuvre, en présence de mon hô-
tesse:, clui voyant que je m'y connaissais, me



fil. compliment sur mon travail ce qu'elle ad=

mirait le plus, c'était la manière espéditive dont
je m'y prenais; én effet, en moins de quatre heu»

res j'eus fait une clef très ouvragée je Fessayai,
elle ouvrait presque dans la perfection, quelques

coup de lime en
firent

un chef-d'œuvre et

comme les autres je me trouvai maitre de m'in~
troduire au logis quand bon me semblerait.

J'étais le pensionnaire de madame Noël.Après
le diner jè lui dis que j'avais envie de faire un
tour à-la brune a6n de m'assurer si une affaire

) que j'avais en vue était encore faisable,'elle.

.approuva mon idée ,fnakeo merecommandant.
de bien faire attention à moi. « Ce brigand de

» Vidocq observa-t-elle est bien à craindre,
» et si j'étais à votre place, avant de rien entre-
» prendre j^aimerais mieux attendre que mes
o pieds fussent guéris. Oh je n'irai pas loin,
» lui répondis je; et je ne tarderai pas à être

o de retour. » L'assurance que je reviendrais
promptement parut la tirer d'inquiétude. « Eh

m
bien allez rue dit-elle et je sortis eu

lioîtant.
Jusque là tout s'arrangeait au gré de mes dé-

sirs on ne pouvait être plusavaut dans les bonnes

graces de la mère Noël mais en restant dans sa



maison qui me répondait que je n'y serais pas
assommé? Deux ou trois forçats ne pouvaient-ils

pas venir à la fois me reconnaître et me faire

un mauvais parti? Alors, flan. les combinai»
sons, il fallait donc sans perdre le fruit des
amitiés de la mère Noël, me prémunir contre
un pareil danger, il eut été trop imprudent de
lui laisser soupçonner que j'avais des raisons
d'éviter les regards de ses habitués en consé-

quence je tâchai de l'amener à m'éconduire elle.
même, c'est-à-dire à me conseillerdans mon
intérêt de ne plus coucher chez elle.

J'avais remarqué quqgja femme Noël était très
liée avec une fruitière qui habitait dans la mai-

son je détachai à cette fèmme le nommé Man-

ceau; l'un de mes affidés que je chargeai de
lui demander secrètement et avec maladresse
des renseignements sur le compte de madame
Noël. J'avais dicté les questions et j'étais
d'autant plus certain que -la fruitière ne man-
querait pas de divulguer la démarche, que j'avais

prescrit à mon affidé de lui recommander la

discrétion.
L'événement prouva que je ne m'étais pas

trompé mon agent n'eût pas plutôt rempli

sa mission que la fruitière s'empressa d'aller



rendre compte de ce qui s'était passé à la mère
Noël, ,qui, à son tour ne perdit pas de tèmps

pour me faire part de la con6den e. Postée en
vedette sur le pas de la maison officieuse voi-
sine, d'aussi loin qu'elle m'aperçut, elle vint
droit à moi, et, sans préambule, ellé m'invita à
la snivre je rebroussai chemin, et quand nous
fûmes sur la place des Victoires, elle s'arrêta
regarda autour d'elle, et après s'être assurée que
personne né nous avaîtTemarqués, elle s'appro-
cha de moi, et me raconta ce qu'elle avait appris.
« .Ainsi dit elle en finissant vous voyez,
» mon pauvre Germain, qu'il ne serait pas pro-

4F » dent à vous de coucher à la maison, vous
» ferez même bien de vous abstenir d'y venir

» dans le jour. » La mère Noël ne se doutait
guèresque ce contre-temps,dontelle se montrait
véritablement affligée, était-mon ouvrage. Afin

de détourner de plus en plus les soupçons, je
feignis d'être encore plus chagrin qu'elle je
maudis, avec accompagnement de deux ou trois
jurons ce gueux de Vidocq qui ne nous
laissai point de çepos; je pestai, contre 'la né-
cessit où il me réduisait d'aller chercher un
gîte^nors de Paris et je pris congé de la mère
Noël, qui, en nie souhaitant bonne chance et un



prompt retour me Glissa daus la main une
pièce de trente sous.

Je savais que Desbois et Montgenet étaient
attendus j'étais en outre informé qu'il y avait
des allants et des venants qui hantaient le lo=

gis, que la mère Noël y fut ou qu'elle n'y für.

pas c'était même assez ordinairement pendant
quelle donnait

ses leçons en ville. Il m'impor-
tait de connaître tous ces abonnés. Pour y
parvenir, je fis déguiser quelques auxiliaires,

et les appostai au coin de la rue, où, confondus
Javec les commissionnaires leur présence ne
pouvait être suspecte.

Ces précautions prises, pour me donner toutes
les apparences de la crainte je laissai s'écouler
deux jours sans aller voir la mère Noël. Ce délai
expiré je me rendis un soir chez elle accom-
pagné d'un jeune homme que je présentai comme
le frère d'une femme avec laquellej'avais vécu

et qui m'ayant rencontré par hasard au mo-
meut où je me disposais à sortir de Paris, m'a-
vait donné asile. Le jeune homme était un
aaent secret j'eus soin de dire à la mère
Noël qu'il avait toute ma confiance, qu'felle

pouvait le considérer comme un second moi-
même et qiH» comme il n'était pas connu



des mouchards, je l'avais choisi pour en faire

mon messager auprès d'elle toutes les fois que
je ne jugerais pas prudentde me montrer. « Dés-

» ormais,. ajoutai-je, c'est lui qui sera notre
» intermédiaire, il vendra tous les deux on
»trois jours afin d'avoir de vos nouvelles et de

x celles de nos amis.

» Ma foi, me dit la mère Noël, vous avez
» bien perdu, vingt minutes plus tôt vous au-
» riez vu ici une femme qui vous connaît bien.

» Eh qui donc ?

» La soeur de Marguerit.

» CT est juste elle m'a vu souvent avec
» son frère.

» Aussi quand je lui ai parlé de vous

» vous a-t-elle dépeint trait pour trait un
maigriot, m'a-t-elle dit, qui a toujours du

» tabac plein le nez. »
Madame Noël regrettait beaucoup que je ne

fusse pas arrivéavant le départ de la sœur de Ma r-
guerit, mais pas autant sans doute que je m'ap-
plaudissais d'avoir échappé à une entrevue qui
aurait déjoué tous mes projets car si cette femme
connaissait Germain, elle connaissait aussi Vi-
docq, et il était impossible qu'elle-prit l'un pour
l'autre, la différence était si grande! Qunique



je me fusse grimmé de manière à faire illusioo
la ressemblance, si parfaite dans la description,
n'était pas à l'épreuve d'un examen appro-
fondi, et surtout des souvenirs de l'intimité. La
mère Noël me donna donc un avertissement
irès utile en me racontant qu'elle avait assez
souv ent la visite de la sœur de-Marguerit. Dès
lors jejne promis bien que cette fille ne me
verrait jamais en face, et, pour éviter de me
trouver avec elle toutes les fois que je devais
venir je me faisais précéder de mon prétendu

beau-frère, qui, lorsqu'elle n'y était pas, avait
ordre de me le faire savoir, en appliquantdu
bout du doigt un pain à cachéter sur la vitre!

A ce signal, j'accourais, et mon aide-de-carnp
allait se mettre aux aguets dans les environs,
afin de m'épargner toute surprise désagréable.
Non ,,de là étaient d'autres auxiliaires à qui
j'avais remis la clef de la mère Noël, pour qu'ils
fussent prêts à me secourir en cas de danger; car,
d'un instant à l'autre, il pouvait se faire que je
tombasse à l'improviste au milieu des évadés, ou
que les évadés m'ayant reconnu tombassent sur
moi, et alors un coup de poing lancé da 13s un car-
reau de l'une des croisées, devait indiquer que
j'avais besoin de renfort pour égaliser la partie.



On voit que toutes mes mesures étaientprises.
Le dénouement approchait nous étions au
mardi une lettre des hommes que je cher-
chais annonça leur arrivée pour le vendredi
suivant. Le vendredi devait être pour eux un
jour néfaste. Dès le matin, j'allai m'établir dans

un cabaret du voisinage et afin d ne pas leur
fournir une occasion de m'observer, dans sa
supposition on suivant leur usage, ils passe-
raient et repasseraient dan* la nie avant d'entrer
au domicile de la mère Noël j'y envoyai mon
prétendu beau-frère qui revint bientôt après

me dire que la soeur deMarguerit n'y étaitpa9,et

que je pouvaismeprésenteren toute sûreté. «Tu

n ne me trompes pas » ? observai-je à cet
agént dont la voix me parut sensiblement
altérée aussitôt je le regardai de cet œil qui
plonge jusqu'au fond de l'ame et je crus re-
marquer dans les muscles de son visage quel-
ques-unes de ces contractions encore mal arré-
tées qui dénotent un individu qui se compose
pour mentir; enfin, un je ne sais quoi semblait
m'indiquer que j'avais affaire' un traître.
C'était la première impression qui me frappait

comme un jet de lamière nous étions dans un
cabinet particulier sans balancer je saisis mon



homme au collet, et lui dis, en présence de ses
camarades, que j'étais instruit de sa perfidie; et
que si, à l'instantmême il ne me l'avouait pas
c'en était fait de lui. Epouvanté il balbutia
quelques mots d'eacuse et en tombant à mes
genoux, il confessa qu'il avait tout dit à la mère

Noël.
Cette indiscrétion, si je ne l'avais pas devinée,

m'aurait peut-être coûté -la vie cependant je
n'écoutai pas mon ressentiment personnel ce
n'était que dans l'intérêt de la société que j'étais
fâché d'échouer si près du port Le traître Man«

ceau fut arrêtée, et tout jeune qu'il était, comme
il avait de vieux péchés à expier on l'envoya à
Bicêtre, Tét><nsuite à l'île d'Oléron où il a fini

sa carrière.
On se doute bien que les évadés ne revinrent

plus dans la rue Tiquetonne mais ils n'en
furent pas moins arrêtés peu de temps après.

La mère Noël ue me pardonnait pas le mau-
vais tour que je lui avais joué 4 afinde prendre

sa revanche, elle imagina tout pour un jour,
de faire disparaît,ce d>e ch w c\\ e kpresque toita-

lité de ses effet* ?<4& quand opéré cet
enlèvement, elle sortit sans fermer sa porte, et
revint en criant qu'elle était volée. Lesj voisins



sont pris à témoins, ime déclaration est faite
chez le commissaire,et la mère Noël me désigne

comme le voleur, attendu, assurait-elle, que j'a-
vais eu une clefde sa chambre. L'accusationétait
grave elle fut envoyée sur-le-champ à la pré-
fecture de police et le surlendemain j'en reçus
communication. Ma justification n'était pas dif-
ficile. ML. le préfet ainsi que M. Henry virent de
suite l'imposture et les perquisitions qu'ils
ordonnèrent furent si bien dirigées, que les effets

soustraits par la mère Noël furent tous retrouvés.
n eut la preuve qu'elle m'avait calomnié et
pour lui dfonner le temps de s'en repentir, on
l'enferma six mois à Saint-Lazare.

Telles furentTissue et la suite d'une entre-
prise dans laquelle je n'avais pourtant -/pas
manqué de prévoyance; j'ai souvent réussi avec
des combinaisons moins faites pour conduire au
succès.



CHAPITRE XXX.

Le» officiers de paix envoyés la poursuite d'oa voleur célèbre.
Ils ne parviennent pas à le découvrir. Grande colère de l'an
d'entre eux Je promets de nouvelles étrennes au prefet. Les,
rideaux jaunes et la boasue. Je suis un bon bourgeois. Un
commissionnaire méfait aller. La caiue de la préfecture de
polite. Me voici charbonnier. Les terreurs d'un marchand
de vin et de madame son épouse. -Le petit Normand qui pleure.

Le danger de donner de l'eau de Cologne. Enlèvementde
mademoiselle Tonneau. Une perquisition. Le voleur me
prend pour son compère. Inutilité de* serrures. Le saut par
La croisée. La glissade, et les coutures rompues.

ON a vu quels désagréments m'a causé l'infi-
délité d'un agent je savais depuis long-temps
qu'il n'est de secret bien gardé que celui qu'on

ne confie pas; mais la triste expérience qu'il
m'avait fallu faire me convainquit de plus en
plus de la nécessité d'opérer seul toutes les fois

que je le pourrais^ et c'est ce que je fis, ainsi
qu'on va le voir, dans une occasion très impor-
tante.

Après avoir subi plusieurs condamnations,
deux évadés des îles, les nommés Goreau et
Florentin, dit Châtelain, dont j'ai déjà parlé,



étaient détenus à Bicétre comme voleurs incor-
rigibles. Las du séjour dans ces cabanons, où l'on

est comme enterré vivant, ils firent parvenir
à M. Henry une lettre dans laquelle ils offraient
de fournir des indices, au moyen desquels il se-
rait possible de se saisir de plusieurs de leurs
camarades qui commettaient journellement des
vols dans Paris. Le nommé Fossard, condamné

perpétuité, et plusieurs fois évadé des bagnes,
/étaitcelui qu'ils désignaientcomme le plus adroit

de tous en même-temps qu'ils le représentaient
comme le plus dangereux. « Il était, écrivaient-

ils, d'une intrépidité sans égale, et il ne fal-

» lait l'aborder qu'avecdes précautions, attendu

» que, toujours armé jusqu'aux dents, il avait

» formé la résolution de brûler la cervelle à l'a-
» gent' de police qui serait assez hardi pour

vouloir l'arrêter.
Les chefs supérieurs de l'administration ne

demandaient pas mieux que de délivrer la capi-
tale d'un garnement pareil leur première idée
fut de m'employerà le découvrir; mais les don-
neurs d'avis ayant fait observer à M. Henry que
j'étais trop connu de Fossard et de sa concubine
pour ne pas faire manquer une opération si déli.
cate, dans le cas ou l'on m'en chargerait, il fût



décidé que l'on reconrrait au ministère des offi-

ciers de paix. On mit donc à leor disposition
les renseignements propres à les diriger dans
leurs recherches; mais soit qu'ils ne fussent

pas heureux, soit qu'ils ne se souciassent pas de

rencontrer Fossard, qui était armé jusqu'aux
dents ce dernier continua ses exploits, et les.

nombreuses plaintes auxquelles son activité^
donna lieu annoncèrent que, malgré leurzèltT

apparent, ces messieurs, suivant leur coutume,
faisaient plus de bruit que aé besogne.

Il en résulta que le préfet, qui aimait que l'on
fit plus de besogne que de bruit, les manda un
jour, et leur adressa des. reproches qui durent
être assez sévère.s, à en juger parle méconten-
tement qu'en cette occasion ils ne purent s'em-
pêcher de manifester.ait justement de leur laver la tête,
lorsqu'il m'arriva, sur le marché Saint-Jean
de faire la rencontre de M. Yvrier, l'un d'entre

eux je le salue; il vient à moi, et, presque liouffi
de colère il m'aborde en me disant « Ah

» vous voilà, monsieur le grand faiseur, vous^

»i
êtes la cause que nous venons de recevoir des

» réprimandes au sujet d'un nommé Fossard,

« forçat évadé, que l'on prétend être à Paris.



» A entendre M. le préfet, on croirait que dans

» l'adininistration il n'est que vous qui soyez

» capable de quelque chose. Si Vidocq, nous
a-t-il dit, eût été envoyé à sa' Foursuite, nul

» doute qu'il ne fût depuis long-temps arrêté.

» Allons, voyons, M. Vidocq, tâchez un peu
» de le trouver, vous qui êtes si adroit, prouvez

» que vous avez autant de malice qu'on vous en

» attribue. »

M. Yvricr était un vieillard, et j'eus besoin
de respecter son âge pour ne pas rétorquer avec
humeur son impertinente apostrophe. Quoique
je me sentisse piqué du ton d'aigreur, qu'il pre-
nait eu me' parlant, je ne me fâchai pointa et
me contentai de lui répondre .que pour le mo-
ment je n'avait guère le loisir de m'occuper de
Fosaard; que c'était une capture que je réservais

pour le premier janvier, afin de l'offrir en étren-

nes à M. le préfet, comme l'année d'auparavant
j'avais offert le fameux Detaève.

«Allez» votre train, reprit M. Yvrier, irrité

»
cle ce persiflage la suite nous montrera qui

n vous êtes j^nn présomptueux, un faiseur d'cm-

» barras. m Et.il me quitta en murmurant entre
ses dents quelques autres qualifications que je

ne compris pas.



Après cette scène, j'allaiaubureau de Itf. Henry,

à qui je la racontai. c Ah! ils sont courroucés,

» me dit-il en riant; tant mieux! c'est une
» preuve qu'ils reconnaissent votre habileté

ces messieurs, je le vois, ajouta M. Henry,

» sont comme les eunuques du sérail, parce
n qu'ils ne peuvent rien faire, ils ne veulent pas
» .que les autres fassent. Il me donna ensuite
l'indication suivante

Fossard demeure ri Paris dans une rue qui
conduit de la halle au boulevard, c'est-à-dire

partir de la rue Comtesse-d' Artois jusqu'à la

rue Poissonnière, en passant par la rue Montor»
gueil, et le Petit-Carreau; on ignore à quelétage
il habite, maison reconnaîtra les croisées de son
appartement à des rideaux jaun/s en soie, et
ri d'autres rideaux en mousseline brodée. Dans
la même maison reste une petite bossue, coutu-
rière de son état, et amie de lajille qui vit avec
Fossard.

Le renseignement, ainsi qu'on le vpit, n'était

pas tellement précis que l'on pût aller droit au'
but.

Une femme bossue et des rideaux jaunes, avec
accompagnement d'autres rideaux de mousse-
line brodée, n'étaient certes pas faciles â trou-



ver sur un espace aussi vaste que celui que je
devais explorer. Sans doute le concoures de ces
trois circonstances devait s'y présenter plus.

d'une fois. Combien de bossues, tant vieilles que
jeunes, ne compte-t-on pas dans Paris; et.,puis
des rideaux jaunes, qui pourrait les nombrer? fut
résumé, les données étaient assez vagues cepen-
dant il fallait résoudre le problème. J'essayai si,
à force de recherches, mon bon génie ne me
ferait pas mettre le doigt sur le bon endroit.

Je ne savais pas trop par où commencer', tou-
tefois,comme je prévoyais que dans mes courses,
c'était principalement à des femmes du peuple
c'est-à-dire à des commères, filles ou non, que
j'allais avoirà faire, je fus bientôt fixé surl'espèce
de déguisementqu'il me convenaitde prendre. Il
était évidentque j'avaifbesoinyele Y air d'un mon-
sieur bien respectable. En conséquence, au moyen
de quelques rides factices,.de la queue, du crêpé
à frimas, de la grande canne à pomme d'or, du
chapeau à trois cornes, des boucles, de la culotte

et de l'habit à l'avenant, je me métamorphosai

en un de ces bous bourgeois de soixante ans, que
toutes les vieilles filles trouvent bien conservé
j'avais tout-à-fait l'aspect et la mise d'un de ces
richardsdu Marais, dont la face rougeaude eten-



gageante accuse l'aisance, et la velléité de foire le

bonheur de quelque infortunée sur le retour.
J'étais bien sur que toutes les bossues auraient

voulu de moi, et puis j'avais la mine d'nn si

brav e homme, qu'il était impossible que l'on nese
fit pas scrupule de,me tromper.

Travesti de la sorte, je me mis à parcourir Jes

rues, le nez en l'air en prenant note de tous les

rideaux de la couleur qui m'était signalée. J'étais
si occupé de ce recensement, que je n'entendais

et ne voyais rien autour de moi. Si j'eusse été

un peu moins cossu, on m'eût pris pour un
j»étâpfayMcien ou peut-être ponr un poète qui

cherche un Hémistiche dans la région des che-
minées fois je faillis être écrasé par des
cabriolets; de tus côtés j'entendais crier gare!
gare! et en me retournant, je me trouvais sous
la roue, ou bien encore j.'embrassais un cheval

quelquefois aussi, pendant que j'essuyais l'écume
dont ma manche était couverte, un coup de

'fouet m'arrivait à la 6gure, ou, quand le cocher

était nibins brutal, c'étaient des gentillesses de

la nature de celles-ci Ole-toidonc, vieux sour-
dipau1: on alla même, je m'en souviens, jusqu'à
m'appeler ineiix lampion.

Ce n'était pas l'affaire d'un jour, que cette



revue des rideaux Dunes; j'en inscrivais plus de

cent cinquante sur mon carnet j'espère qu'il y
avait du choix. Maintenant, n'avais-je pas tra-
vaillé, comme on dit, pour le roi de Prusse?

ne se pouvait-il pas que les rideaux derrière les-
quels se cachaitFossard, eussent été envoyés chez

le dégraisseur, et remplacés par des rideaux
blancs, verts ou rouges ? n'importe, si le hasard
pouvait m'être contraire, il pouvait aussi m'être
favorable. Je pris donç courage, et quoiqu'il
soit très pénible pour un sexagénaire de monter
et dé descendre cent cinquante escaliers, c'est-
à-dire de passer et de repasser devant environ

fsept cent cinquante^tages de-devider plus de

trente millemarches, où deux fois la hauteur du
Chimboraçao,commejemesentaisbonnesjambes

et longue baleine,, j'entrepris cette tâche, sou-
tenu par un espoir du même genre- que celui
qui faisait voguer les Argonautes à la conquête
de la 'toison d'or. C'était ma bossue queje çher-
chais dans ces ascensions sur combien de
carrés n'ai-je pas fait sentinelle pendant des
heures entières, dans la persuasion que mon
heureuse étoile me la montrerait ? L'héroïque
don Quichote n'était pas plus ardent à la pour*
suite de. Dulcinée; je frappais chez toutes les



couturières,, je les examinais toutes les unes
après les autres point de bossnes, toutes étaient
faites à ravir; ou si, par cas fortuit, elles avaient

une bosse, ce n'était point une déviation de la
colonne vertébrale, mais l'une de ces exubé.
rances qui peuveat se résoudre à la maternité,

ou partout ailleurs, sans le secours de l'ortho-
pédie.

Plusieurs jours se passèrent ainsi, sans que je
rencontrasse l'ombre de mon objet; je faisais un

métier d'enfer, tous les soirs j'étais échiné, et il
fallait recommencer- tous les matins. Encore si
j'avais osé faire des questions peut-être quelque

ame charitable m'eût-elle mis sur la voie; mais
je craignais de me brûler à la chandelle.: enfin,
fatigué de ce manége, j'avisai à un autre moyen.

J'avais remarqué que les bossues sont en gé-
néral babillardeset curieuses; presque toujours

ce sont elles qui fonjt les propos du quartier, et
quand elles ne les font pas elles les enregistrent

pour les besoins de la médisance rien ne doit

se passer qu'elles n'en soient averties, Partant
de cette donnée, je fus induit à en conclure que,
sous le prétexte de faire sa petite provision, l'in-
connue qui m'avait déjà fait faire tant de pas,

ne devait | as plus que lés autres, négliger de



venir tailler la bavette obligée pi esde la laitière,
du boulanger, de la fruitière., de la mercière
ou de l'épicier..le résolus en conséquence de me

mettre en croisière à portée du plus grand nom-
bre possible de ces organes du cancan, et
comme il n'est pas de bossue qui, dans la coin-

voitise d'un mari ne s'attache à faire parade de

tous lesmérites de la ménagère je me persuadai

que la mienne se levant matin, je-4evais,
pour

la voir, arriver de bonne heure sur le théâtre de

mes observations j'y vins dès le point du jour.
J'employai la première séance à m'orien-

ter à quelle laitière une bossue devait-elle
donnerla préférence? nul doute, y eût-il un peu

plus de chemin à faire, que ce ne fût à la plus ba-
varde et à la mieux achalandée. -Celle du cc^fcTe

la rue Thévenot me parut réunir cette double
condition il y avait autour d'elle des petits pots

pour tout le monde, et au milieu d'un \cercle
très bien garni, elle ne cessait pas de parler

et desservir les pratiques y faisaient la queue,
et vraisemblablement aussi elle faisait la queue
aux pratiques; mais ce n'était pas c4i m'in-
quiétait l'important pour moi, c'est que j'avais

reconnu un point de réunion et je me promis
bienqde ne pas le perdre de vue.



J'en étais à ma seconde séance; aux aguets

comme la veille, j'attendais avec impatience
l'arrivée de quelque Ésope femelle, il ne venait

que de jeunes filles, bonnes ou grisettes à la

tournure dégagée, à la taille svelte, au gentil

corsage,, pas une cules qui ne fut droite comme
un I; j'en étais au désespoir. En6n mon as-
tre paraît à l'horizon c'est le prototype, la

Vénus des bossues Dieu! qu'elle était jolie et
que la partie la plus sensible de son signalement
était admirablement tournée je ne me lassais

pas dé contempler cette saillie que les naturaliste*
auraient dü, je crois, prendre en considération,

pour compter une race de plus dans l'espèce
humaine il me semblait voir une de ces fées du

moyen àge, pour lesquelles une difformité était

un charme de plus. Cet être suroaturel ou plu-
tôt extra-naturel s'approcha de la laitière, et
apt^pvoir causé quelque temps, comme je m'y
étais attendu, elle prit sa crème; c'était du
moiqj ce qu'elle demandait; ensuite elle entra
chez l'épicier, puis elle s'arrêta un moment vers
la tripièij^lqutiui donna du mou, probablement

pour son chat puis ses emplettes terminées
elle enfila dans la rue du Petit-Carreau, l'allée
d'une maison dont le rez-de-chaussée était oc-



cupé par un marchand boisselier. Aussitôt mes
regards se portèrent sur les croisées; mais ces
rideaux jaunes après lesquels je soupirais je ne
lesaperçuspas.CependaDt,faisant cetteréflexion,
qui 4'était déjà présentée à mon esprit que des
rideaux, quelle qu'en soit la nuancer n'ojat pas
l'inamovibilité d'unebosse de première origine,
je projetai dé ne pas me retirer sans avoir eu
un entretien avec li petit prodige dont l'aspect
m'avait tant réjoui. Je me figurais malgré mon
désappointement sur l'une des circonstances ca-
pitales d'après lesquellesje devais me guider,que
cet entretien me fournirait quelques lumières.

Je pris le partide monter parvenu à l'entre-
sol, je m'informe à quel étage demeure une pe-
tite dame tant soit peu bossue. « C'est de la

» couturière que vous voulez parler, me dit-on,

en me tiant au nez. -Oui, c'est la couturière
que' je demande, une personne qui a nne

» épaule un peu hasardée. » On rit de nouveau,

et l'on m'indique le troisième sur le devant.
Bien que les .voisins fussent très obligeants je
fus sur le point de me fâcher de lej^brité go-
guenarde c'était une véritaM^T impolitesse

mais mu, tolérance était si grande tqne je leur
pardonnai volontiers ,de la trouver «omyçfue



et puis n'étais-je pas un bon homme? je restai
dans mon rôle. On m'avait désigné la porte, je
frappe, on m'ouvre c'est la bossue, et après les

excuses d'usage sur l'importunitéde la visite, je
la prie de vouloir bien m'accorder un instant
d'audience; ajoutant que j'avais à l'entretenir
d'une affaire qui m'était personnelle.

m Mademoiselle, lui dis-je avec une espèce

» de solennité après qu'elle m'eut fait prendre

» un siège en face d'elle, vous ignorez le motif
» qui m'amène près de vous mais quand vous
» en serez instruite, peut-être que ma démarche

» vous inspirera quelque intérêt. »
La bossue imaginait que j'allais lui faire une

déclaration le rouge lui montait au,visage et
Son regard s'animait bien qu'elle s'efforçât

Je continuai« Sans doute vous aWez vous étonner qu'à

mon âge on puisse être épris comme à vingt
n ans.

)) Eh monsieur,vous êtes encore vert, me
» dit l'aimable bossue dont je ne-voulais pas
» plus l^Hk|emps prolonger l'erreur.

» J^n^rporte
assez bien, repris-je, mais

ce n'est pais.de cela qu'il s'agit. Y savez
h que dans Paris il n'est pas rare qu'un tomme



» et une femme 4vent ensemble saus être
» mariés.

n Pour q,ui me prenez-vous? monsieur,

» me faire une proposition pareille?» s'écria la

bossue, sans attendre que j'eusse achevé ma
phrase. La méprise me-fit sourire. « Je no

» viens point vous faire de proposition, repar-
tis-je seulement jeu désire que vous ayez la

» bonté de me donner quelquesrenseignement

1) sur une jeune dame qui, m'a-t-on dit, habite

» dans cette maison avec un monsieur qu'elle
fait passer pour son mari.-Je ne^conuais.pas

n cela répondit sèchement la bossue. ?Alorsjo

u
lai donnai grosso modo le signalement de Fos-

» sard et de la demoiselle Tonneau, sa maîtresse.

m
Ah j'y suis me dit-elle un homme de

votre taille et de votre corpulence à peu près,

» ayant environ de trente à trente-deux aus,
» beau cavalier; la dame, dhc brune piquante,

» beaux yeux, belles dents, grande bouche, des

» cils superbes, une petite moustache un nez
» retroussé, et avec tout cela unè rence d-.î

m
douceur et de modestie. CestbwdRw qu'ils ont

»

n temps.» Je la priai de me donner leur nouvelle
adresse et. sur sa réponse qu'elle ne la^ Avait



pas, je la suppliai en pleurant de m'aider à

retrouver une malheureusecréatureque j'aimais

encore malgré sa perfidie.
La couturière était sensible aux larme; que je

répandais je la vis tout émue je chauffai de
plus en plus le pathétique. « Ah son in6délité

h me causera la mort ayez pitié d'un pau-
>• vre mari je vous en conjure; ne me cachez

m pas sa retraite, je vous devrai plus que la
vie. »
Les bossues sont compatissantes; de plus, un

mari est à leurs yeux un si précieux trésor; tant
qu'elles ne, l'ont pas en leur possession elles ne
conçoivent pas que l'on puisse devenir infidèle
aussi ma couturière avait-elle l'adultère en hor-
reur elle me plaignit bien sincèrement, et me
protesta qu'elledéferait m'être utile. « Malheu-

» reusement, ajouta-t-elle, leur déménagement

ayant été fait par des commissionnaires étran-

» gers au quartier, j'ignore complétement où

» ils sont passés et ce qu'ils sont devenus mais
si vous voir le-propriétaire?» La bonne

foi de cetteremme était manifeste. J'allai voir

le propriétaire; tout ce qu'il put me dire, c'e-t
qu'on lui avait payé son terme, et qu'on n'était

pas venu
aux renseignements.



A part la certitude d'avoir découvert l'aucien
logement de Fossard je n'étais gueres plus

avancé qu'auparavant. Néanmoinsje ne voulus

pas abandonner la partie sans avoir épuisé tous
lesmoyensd'enquête. D'ordinaire, d'un quartier
à l'antre les commissionnaires^ connaissent;
je questionnai ceux de la rue du Petit-Carreau,
à qui je me représentai comme un mari trompé,

et l'un d'eux jne désigna l'un de ses confrères
qui avait coopéré à la translation du mobilier de

mon rival.
Je vis l'individu qui m'était indiqué et je lui

contai ma prétenduehistoire il m'étouta; mais
c'était un malin, il avait l'intention de me faire

aller.. Je feignis de ne^pas m'en apercevoir, et
pour le récompenser de m'avoir promis qu'il me
conduirait le lendemain à l'endroit où Fussard
était emménagé, je lui donnai deux pièces de
cinq francs, quitfurent dépensées le même jour,
à la Courtille, avec une fille de joie.

Cette première entrevue eut lieu le surtende-
main de Noël ( 37 décembre ). Nil» devions

nous revoirie 28. Pour être en mesure au ter
janvier il n'y avait pas de temps à perdre. Je
fus exact au rendez-vous; le commissionnaire,

que j'avais fait suivre par des agents, n'eut



garde d'y manquer. Quelques pièces de cincfs
francs passèrent encore de ma bourse dans la

sienne; je dus aussi lui payer à. déjeuner enfin
il 'se décida à se mettre en route, et nous arri-
vâmes tout près d'une jolie maison, située au
coin de la rue Duphot et de celle Saint
Honoré. «

C'est ici me dit-il nous allons voir
chez le marchand de vin du bas, s'ils y sont

» toujours.» Il souhaitait que je le régalasse une
dernière fois. Je ne me fis pas tirer l'oreille
j'entrai nous vidâmes ensemble une bouteille
de Beaune, et quand nous l'eûmes achevé je

me retirai avec la certitude d'avoir enfin trouvé
le gîte de ma,prétendue épouse et de son séduc-

teur. Je n'avais plus que faire de mon guide

je le congédiai en lui témoignant toute ma
reconnaissance; et pour m'assurer que, dans
l'espoir de recevoir des deux mains il ne me
trahirait pas, je recommandai aux agents de le
veiller de près, et surtout de l'empêcher de reve-
nir chez le marchand de vin. Autant que je
m'en souviens afin de lui en ôter la fantaisie,

on le mil à l'ombre dans ce temps-là, on n'y
retardait pas de si près et puis soyons plus
francs ce fut moi qui le fis coFFrer; c'était une
juste représnille.« Monlui dis-je, j'ai remisa



M
la police, un billet de cinq cents francs, des-

» tiné à récompenser celui qui me ferait retrou-
n ver ma femme. C'est à vous qu'il appartient

» aussi vais-je vous donner une petite lettre

» pour aller le toucher. » Je lui donnai en effet
la petite lettre qu'il porta à M. Henri. t(Conduisez

» monsieur à la caisse, «commanda ce dernier
à un garçon de bureau et la caisse était la cham-
bre Sylvestre, c'est-à-dire le dépôt, où mon com=
missionnaire eût le-temps.de revenir de sa joie*

Il ne m'était pas encore bien démontré que
ce fût la demeure de.Fossard qui m'avait été
indiquée. Cependant je rendis compte à l'au-
torité de _ce qui s'était passé et à toute
échéance je fus immédiatement pourvu du
mandat nécessaire pour effectuer l'arrestation.'
Alors le richard du Marais se changea tout-à-
coup en* charbonnier et dans cette tenue, sous
laquelle ni ma mère ni les employés de la pré-
fecture qui 4 voyaient le plus fréquemment,

ne surent pas me deviner, je m'occupai à étu-
dier le terrain sur lequel j'étais appelé à ma-nœuvrer.

Les amis de Fôssard c'est-à-dire ses dénon-
ciateurs, avaient recommandé de prévenir les

agents chargés avait toujours



sur lui un poignard et des pistolet dont un
à deui coups était caché dans un mouchoir de
batiste qu'il tenait constamment à la main.
Cet avis nécessitait des précautions; d'ailleurs,
d'après le caractiwe connu de Fossard, on était
convaincu que, pour se soustraire à une condam-
nation pire que la mort, un meurtre ne lui coù-
terait rien. Je voulus faire en sorte de ne pas être
victime, et il me sembla qu'un moyen de dimi-

nuer considérablement le danger était de s'en-
tendre à l'avance avec le marchand de vin dont
Fossard était le locataire. Ce marchand de vin
était un brave homme mais la police a si

mauvaise renommée, qu'il n'est pas toujours
aisé de détermiuer les honnêtes gens à lui prêter
assistance. Je résolus de m'assurer de sa coopé-
ration en le liant par son propre intérêt. J'avais
déjà fait quelques séances chez lui sous mes

deux déguisements, et j'avais eu tout le loisir
de prendre connaissance des localités, et de me
mettre au courant du personnel de la boutique;
j'y revins sous mes habits ordinaires et m'a-
dressaut au bourgeois, je lui dis que désirais
lui parler en particulier. Il entra avec moi dans

1 II est aujourd'hui établi rnc Neure-de-Seine CV«t à >a forte
H«i';j la belle



un cabinet, et là je lui tins à pourpres ce dis-

cours « Je suis chargé de vous avertir de la

» part de la police que vous devez être volé le
voleur qui a préparé le coup et qui peut-être

» doit l'exécuter lui-même loge dans votre
» .maison la femme qui vit avec lui vient

quelquefois s'installer dans votre comptoir,

» auprès de votre épouse, et c'est eu eau-
» sant avec elle,qu'elleestparvenueàse procurer
î l'empreinte de là clef qui sert à ouvrir la porte

par laquelle on doit s'introduire. Tout a été

» prévu le ressortde la sonnette destinée à vous
» avertir sera coupé avc-c des cisailles pen-
dant que la porte sera encore éntre-baillée:

» Une ibis dedans on montera rapidement

» à votre chambre et si l'on redoute le

» moins du monde votrë réveil comme vous

» avez affaire à un scélérat consommé, je n'ai

pas besoin de vous expliquer le reste. Ou

x m nous escofiera, dit le marchand de vin ef-

frayé et il appela aussitôt sa femme pour lui faire

part de la nouvelle.
«<

Eh bien ma chère amie,

» fiez-vous donc au munde cette madame Hn=

» zard à qui l'on donnerait le bon Dieu sans

» confession est-ce qu'elle ne veut pas nom
» faire couper le cou ? Cette nuit mênse, on doit



» venir nous égorger. Non non dormez

» tranquilles repris -je, ce n'est pas pour
» cette nuit la recette né seraitpasassez bonne;

» on attend que les Rois soient passés; mais si

» vous êtes discrets, et que vous consentiez à

nie seconder nous y mettrons bon or-
1)

dre.
>•

Madame Hazard était la demoiselle Tonneau,
qui avait pris ce nom le ^6eul sous lequel Fos-
sard fùt connu dans la maison j'engageai le
marchand de vin et sa femme, qui étaient épou-

vantés de ma confidence à accueillir les loca-
taires dont je leur avaistfévélé le projet, avec la

même bienveillance que de coutume. Il ne faut

pas demander s'ils furent tout disposés à me
servir. Il fut convenu entre nous que, pour voir

passer Fossard et être plus à même d'épier
l'occasion de le saisir, je me cacherais dans une
petite pièce au bas d'un escalier.

Le 29 décembre, des grand matin, je vins
m'établira ce poste il faisait un froid excessif;la
faction fut longue, et d'autant plus pénible que
nous étions sans feuimmobileet l'œil collé con-
tre un trou pratiquè dans le volet, il s'en fallait

que je fusse à mon aise. Enfin vers les trois
heures, il sort jt; le suis c'est bien lui jus



qu'alors il m'était resté quelques doutes:Certain
de l'identité je- veux sur-le-champ mettre le
mandat à exécution mais l'agent qui m'accom=

pagne prétend avoir aperçu le terrible pistolet
afin de vérifier le fait je précipite ma marche

je dépasseFossard et, revenantsur mes pas, j'ai
le regret de voir que l'agent ne s'est pas trompé.
Tenter l'arrestation, c'eût été s'exposer, et peut-
jjtre inutilement. Je me décidai donc à remettre
la partie, et en me -rappelant que quinze jours
auparavant, je m'étais flatté de ne livrer dos-

sardque le 1er janvier, je fus presque satisfit
cle ce retard; jusque-là je ne devais point me
relâcher de ma surveillance.

Le 3i décembre) à onze heures, au moment
où toutes mes batteries étaient dressées, Fossard

rentre il est sans défiance il monte l'escalier

en fredonnant vingt minutes après, la dispa-
rition de la lumière indique qu'il est "touché

voici le moment propice. Le commissaire et des

gendarmes avertis par. mes soius attendaient au
plus prochain corps-de-garde que je les fisse ap-
peler ils s'introduisent sans bruit, et aussitôt

commence une délibération sur les moyens de

s'emparerde Fossard sans courir le risque d'être

tué ou blessé; car on était persuadé qu'à moins



d'une surprise ce brigand se défendrait en dé-
termine.

Ma première pensée fat de ne pas agir avant
le jour. J'étais informé que la compagne de Fos-
Fard descendait de très bonne heure pour aller
chercher du lait ou se fût alors saisi de cette
femme et après lui avoir enlevé sa clef, on se-
rait entré à l'improviste dans la chambre de son
amant; mais ne pouvait-il pas arriver que, con-
tre son habitude celui-ci sortît le premier ? cette
réflexion me conduisit à imaginer un autre

expédient.'
La marchande de vin pour qui, suivant et!

que j'avais appris, M. Hazard était plein de pré-

venances, avait près d'elle un de ses neveux
c'était Un enfant de dix ans, assez intelligent

pour son âge et d'autant plus précoce dans
le désir de gagner de l'argent, qu'il était nor-
mand. Je lui promis une récompense à

condition que sous prétexte d'indisposition
de sa tante il irait prier madame Hazard de
lui donner de l'eau de Cologne. J'exerçai le

petit bonhomme à prendre le ton piteux qui

convient en pareille circonstance, et quand je
fus contrent de lui je me mis en devoir de dis-
tribuer les rôles. Le dénouement approchaît je



fis déchausser tout mon onde, et je me dé-
chaussai moi-même, afin de ne pas être entendu

eu montant. Le petit bonhomme était en che-
mise il sonne, on ne répond pas; il sonne en-
core «Qui estlà?demarida-t-on. (Test moi,

madame Hazard c'est Louis; ma tante se
» trouve mal et vous prie de lui donner un peu1

d'eau de Cologne réelle se meurt!j'ai de la

» lumière. t)

La porte s'ouvre mais à peine la fille Tonneau

se présente, deux gendarmes vigoureux l'entrai-
nent en lui posant une serviette sur la bouche

pour l'empêcherde crier. Au même instant, plus
rapide- què le lion qui se jette sur sa proie, je'
m'élance sur Fossarfl stupéfait de, l'événement,

et déjà lié,,garotté dans son lit, il est mon pria
sonnier, qu'il n'a pas eu le temps de fairé un
seul geste, de proférer. un seul mot son éton-
nement fut si grand, qu'il fut près d'une heure
avant de pouvoir articuler quelques paroles.
Quand on eut apporté de la lumière, et qu'il vit
mon visage noirci, et mes vêtements de char-
bonnier, il éprouva un tel redoublement de

terreur que je pense qu'il se crut au pouvoir du
Diable. Revenu à lui, il songea à ses armes, ses

pistolets son poignard, qui étaient sur la Uibl*



de nuit son regard se porta de ce côté, il fil. un
soubresaut, mais ce fut tout: réduit à l'impuis-

ance de nuire, il fut souple et se contenta de

onger son frein.
Perquisition fut faite'a u domicilede ce brigands-

éputé -si redoutable on y trouva une grand
quantité de bijoux des diamants et une somme
de huit à dix mille francs. Pendant que l'on

procédait à la recherche, Fossard ayant repris

ses esprits me confia que sous le marbredu som=
no, il y avait encore dix billets de mille francs:
prends-les, me dit-il,nous partagerons ou plutôt

tu garderas pour toi ce que tu voudras. Je pris
en effet les biWçts_comme il le désirait. Nous mon-

tàmes en fiacre et bientôt nous arrivâmes au
bureau de M. Henry, où les objets trouvés chez
Fossard furent déposés. On les inventoria de

nouveau lorsqu'on vint au dernierarticle u Il

» ne .nous reste plus qu'à clore le procès-verbal
dit le commissaire, qui m'avait accompagné

» pour la régularité de l'expédition. Un mo-
» ment, m'écriai je voici encore dix mille

» francs que m'a remis le prisonnier. » Et j'ex-
hibai la somme, au grand regret de Fossard, qui
mc lança un de ces coups d'œil dont le sens
est voila uu tout, qur je nie te pardonnerai pas.



Fossard débuta de bonne heure dans la car-
rière du crime. Il appartenait à une famille
honnête, et avait même reçu une assez bon neédu-
cation. Ses parents firent toutce qui dépendait
&emrjiouT l'empêcher de s'abandonner à ses
inclinations vicieuses. Malgré leurs conseils, il

se jeta à corps perdu dans la société des mauvais
sujets. If commença par voler des objets de eu
de valeur; mais bientôt ayant prjs goût/à ce
dangereux métier et rougissant sans doute 'être
confondu avec les voleurs ordinaires il

ce que ces messieurs appellent un'genre idistin-
gur. Le fameux Victor Desbois et Noêl aux be-
sicles, que l'on compte encore aujourd'hui parmi
les notabilités du bagne de Brest étaient ses
associés ils commirent ensemble les vols qui
on*j motivé leur condamnation à perpétuité.
Noël, à qui son talent de musicien et sa qualité
de professeur d»/piano, donnaient accès dans une
foule de maisons riches, prenait des emprein-
tes, et Fossard se chargeait ensuite de fabriquer
les clefs. C'était un art dans lequel i eût défié
les Georget, et tous les serruriers caniciens
du globe. Point d'obstacles qu'il ne vînt à bout
de vaincre les serrures les plus compliquées,
les secrets les plus ingénieux et les plus difficiles



à pénétrer ne lui résistaient pas long-temps.
On conçoit quel parti devait tirer d'une si

pernicieuse habileté un homme qui avait en
out£g tout ce qu'il faut pour s'insinuerdans la

compagnie des honnêtes gens et y faire.des du-

pes ajoutez qu'il avait un caractère dissimulé

et fcoid, et qu'il alliait le courage à la persévé-

rance Ses camarades le regardaient comme le
prin e des voleurs et, de fait. parmi les grin-
ches de la haute pcgre c'est-à-dire, dans la

haute aristocratie des larrons, je n'ai connu que
CoftnaFd, le prétend Pontis, comte de Sainte-
Hélène, et Jossas, dont il est parlé dans le pre-
mier volume de ces Mémoires qui puissent lui
être comparés.

Depuis que je l'ai fait réintégrer au bagne
Fossard a fait de nombreuses tentatives pour s'é-
vader. Des forçats libérés qui l'ont vu récem-

merrt, m'ont' assuré qu'il n'aspirait à la liberté

yue pour avoir le plaisir de se venger de moi. Il
s'est, dit-ou, promis de me tuer Si l'accom-
plissement de ce dessein dépendaitde lui, je suis
bien sur qu'il tiendrait parole, ne fût-ce que
pour donner une preuve d'intrépidité. 4)eux

faits que je vais rapporter donneront une idée

de l'homme.



Un jour Fossard. était en train de commettre

un vol dans jrti appartementsitué à un deuxième
étage ses^am'arades qui faisaient le guet à l'ex-

térieiir eurent la maladresse de laisser monter
le propriétaire, n'avaient sans doute pas
reco u celui-ci met la clef dans la

serrure,
ouvre traverse plusieurs pièces, arrive dans un
cabinet et voit le voleur en besognes il veut le
saisir; mais Fôssard se mettant en défense, lui
échappe; une croisée est ouverte devant lui, il

s'élance, tombe dans la rue sans se faire de mal,

et disparaît comme l'éclair.
Une autrefois, pendant qu'il s'évade, il est

surpris sur les toits de Bicètre on
loi tire des

coups de .fusil; Fossard que tien ne saurait
déconcerter continue de marcher sans rallentir
ni presser le pas, et parvenu au ljord du côté de
la champagne, il se laisse glisser. Il y avait de
quoi se rompre le coup cent fois, il n?eut.pas,Ja

moindre blessure, seulement la commotion fut
si forte que tous ses vêtements éclatèrent.



Une rafle à la CourUUe. La Croix-Blanche.Il est avéré que r
suis un mouchard. Opinion da people sur mes agens. Précis
sur la brigade de sûreté. 772 arrestation*. Conversion d'un
grand pécheur. Biogrsphie de Çoco-Laeour. M. Déferai et
le trou madame, Enterrinement de mes lettres de grâce.
Coup-d'œil sur la suite de ces mémoires. Je pais parler. je
parlerai..

A l'époqxte de l'arrestation de Fossard la
brigade de sûreté existait déjà et depuis 1812,
époque à laquelle elle fut créée, je n'étais plus

agent secret. Le nom de Vidocq était devenu
populaire., et beaucoup de gens pouvaient l'ap-
pliquer à une figure /m^ était la mienne. La pre-
mière expédition qui m'avait-mis en évidence

/avait été dirigée contre les principaux lieux de
rassemblement de H Courtille. Un jourM. Henry

ayant exprinié l'intention'd'y faire faire une rafle
chez Dénoyez, c'est-à-dire, dans .la guinguette
la plus fréquentée par les tapageurs et les mau-
vais sujets de toute espèce; M. Yvrier, l'un des



eftfeier* <k paixprésents,observa que pour exé-

ce ne serait pes assez d'un
'bataillon. « Un bataillon, m'écriai-je aussitôt,

et ponrçooi 'pu la grande-armée ? Quant à
» moi, continuai -je, qu'on me donne -huit
» hommes éi je réponds du succès. » On a.vu
que M. Yvncr est fort irritable de son naturel
il st lâcha tout rouge et prétendit que je n'a-
vais que çfc babil.

Quoiqu'il en soit, je maintins ma proposi-
tion et l'oti me donna l'ordre d'agir. La croi-
sade ijriie j'allais entreprendre était dirigée
coritredes voienrs, des'évadés, et bon nombre de

déserteurs des bataillons coloniaux .'Après avoir
fait ample provision de menottes, le partis avec
deux auxiliaires et' huit gendarmes..Arrivéchez
Dénoyez suivi de deux de ces derniers, j'entre
dans la salle; j'invite les musiciens à faire si-
lence, ils obéissent; mais bientôt se fait enten-
dre une rumeurà laquelle succède le cri réitéré
de' il la porte ,àla porte. Il n'y a pas de temps à
perdre, il faut imposer aux vociférateurs,avant
qu'ils s'échauffent au point d'en -<»nir à des voies
débit. Sur-le-champ j'exhibe mon mandat, et

au nom de la loi f je somme tout le monde /le
sortie lot femmes exceptées. On fit quelque



difficulté d'obtempérer a l'ilijonciiou; cependant

au bout de Quelques minutes, les plus mutins

se résignèrent, et l'op se mit en train d'évacuer.
Alors je me postai au passage, et dès que je re-
connaïssais un ou plusieurs- des individus que
l'on cherchait, avec de la craie blanche je les,

marquais d'une croix sur le dos c'était un signe

pour les désigner aux gendarmes qui les atten-
dant à l'extérieur, les arrêtaient, et les atta-
chaient au fur et à mesure qu'ils sortaient. On

se saisit de la sorte de trente-deux de ces misé-
rables, dont on forma un cordon qui fut con-
duit' au plus,prochain cdrps-de-garde et de là

à la préfecture de police.
La-hardiesse de ce coup de main fit du bruit

parmi le peuple qui fréquente les barrières; en
peu de temps il fut avéré pour tous les crocs et
autres méchants garnements qu'il y avait par le
monde un^mouchard qui s'appelait f^idocij. Les
plus crânes d'entre eux se promirent de me tuer
à la première rencontre. Quelques-uns teintèrent
l'aventure; mais ils furent repoussés avec perte,
et les échecs qu'ils éprouvèrent me firent une telle
renomméede terreur, qu'à la longue elle rejaillit

sur tous les individusde ma brigade il n'y avait

pas de criquet parmi eux qui ne passât pour un



Alcide c'était au point qu'oubliant de qui il s'a-
gissait je mesentais presque le frisson,lorsquedes

gens du peuple sans me connaître, s'entrete-
naient en ma présence ou de mes agents ou
de moi. Nous étions tous des colosses le vieux
de la montagne inspirait moins d'effroi, les séï-
des n'étaient ni plus dévoués, ni plus terribles.
Nous cassions bras et jambes; rien' ne nous,

résistait; et nous étions partout. J'étais ïqvuI-
nérable d'amtres prétendaient que j'étais cui-
rassé des pieds à la tête, ce qui revient au même
quand on n'est pas réputé peureux.

La formation de la brigade suivit de fort près
l'expédition de la Courtille. J'eus d'abord quatre

agents, puis six puis dix, puis douze. En 1817
je n'en avais pas davantage, et cependant avec

cette poignée de monde, du Ier, janvier au 3i
décembre, j'effectuai sept cent soixante-douze

arrestations et treute-neufperquisitions ou sai-
sies drojetsvolés

'\je. Tableau suivant qui offre la récapitulation des arrestation
pendant l'iinnée 1817, montre l'importance des opérations dé la

brigade de sûreté,

Assassins ou rifeurtriers
1

5

Voieurs arec attaques ou par violence»
avec effraction escalada ou fausses r!efs. 1 <>8



Du moment ou les voleurs surent que je devais
être appelé aux fonctions d'agent principal de la
police de sûreté ils se crûrent perdus. Ce qui
les inquiétait le plus, c'était de me voir entouré
d'hommes qui ayant vécu et travaillé avec eux
les connaissaient tous. Les captures que je fis
en i8i3 n'étaient pas encore atissi nombreuses
qu'en 1817, mais elles le furent assez pour
augmenter leurs alarmes. En 1814 et 1815, Un

essaim de voleurs parisiens, libérés des pontons
anglais, où ils étaient prisonniers, revint dans
la capitale où ils re tardèrent pas à reprendre
leur premier métier ceux-là ne m'avaient ja-
mais vu, je ne les avais pas vus non plus et ils

se flattaient d'échapper facilement à ma surveil-

lant/*part1 a8

Voleurs dans les maisons garnies. ta
à la détourne et au bonjour. 126

à la tire etfilous 73

à la gf ne et au flouant.. 17
Receleurs nanties d'objetsvolés. 38
Évadés des fers ou dus prisons 1 4
Forçats libérés ayant rompu leurban.. 43
Faussaires escrocs prévenus d'abus de confiance. 4^

agabojnds, voleui s renvoyés de Paris ««9

En vutu de mandats de Son Excellence..» 46
Perquisitions et saisies d'objets volés f iç)Total. 811



lance aussi à leur débutFurent-ilsd'une activité

et d'une audace prodigieuses. En une nuitseule-
ment, il y eut au faubourg Saint-Germain dit
vols avec escalade et effractiou pendant plus
de six semaines, on n'entendit pqder que de
hauts faits de ce genre. M. Henry désespéré de

ne trouver aucun moyen de réprimer ce bri-
gandage, était constamment aux aguets et je
ne découvraisrien. Eafin, après bien des veilles,

un ancien voleur que j'arrêtai me fournit quel-

ques indices et en moius. de deux mois, je
parvins à mettre sous la main de la justice

une bande de vingt-deux voleurs,une de
:vingt-huit, une troisième de dix-huit, et
quelques autres de douze de dix, de huit,
sans compter les isolés, et bon nombre de re-
céleurs qui allèrent grossir la population des
bagnes. Ce fut à cette époque que l'on m'auto-
risa à recruter m», brigade de quatre nouveaux
agents pris parmi les voleurs qui avaient eu
l'avantage de connaître les nouveaux débarqués

avant leur départ.
Trois de ces vétérans les nommés Goreau,

Florentin et Coco-Lacour, depuis long-temps
détenus à Bicétre demandaient avec instance à

être employés,iljB^se disaient tout-à-fait tonver»



tis,et juraient de vivre désormais honnêtement
du produit de leur travail,c'est-à-dire du traite=
ment que leur allouerait la police. Ils étaient
entrés dès l'enfance dans la carrière du crime,
je pensais que s'ils étaient fermement décidés à

changer de conduite personne ne serait plus à

même qu'eux de rendre d'importants services

j'appuyai donc leur demande, et bien que, pour
les retenir,on m'opposât la crainte des récidives,
auxquelles les deux derniers surtout étaient sujets,
à force de sollicitations et de démarches, moti-
vées sur,l'utilité dont ils pouvaient être, j'obtins
qu'ils fussent mis en liberté. Coco-Lacour, con-
tre lequel on étaitle plus prévenu, parce qu'étant
agent' secret on lui avait imputé à tort ou à

raison, l'enlèvement de l'argenterie de l'inspec^
teur-géuéral Veyrat est le seul qui ne m'ait pas
donné lieu de nie repentir d'avoir alors ep quel»

que sorte répondu <le lui. Les deux autres me
forcèrent bientôt à les expulser: j'ai su depuis
qu'ils avaient subi une nouvelle condamnation
à Bordeaux. Quant à Coc^ il me parut qu'il
tiendrait parole et je ne me trompai pas.
Comme il.-avait beaucoup d'intelligence et un
commencement d'instructipn je le distingua
et j'en fis mon secrétaire. P|us tard, à l'occasion



dé quelques remontrances que je lui fis,il donna

sa démission, avec deux de ses
camarades, De-

costard adip Procureur et un nommé Chrétien.
Aujourd'hui que, Coco-Lacour est à la tête de la
police de sûreté en. attendant qu'il publie ses
mémoires, peut-être sera-fc-il intéressant de

montrer par quelles vicissitudes il a dû passer
avant d'arriver au poste que j'ai occupé si long-
temps. II y a dans sa vie bien des motifs d'être
indulgent à son égard, et dans son amendement
radical sous les rapports capitaux de puissantes
raisons de ne jamais désespérer qu'un homme
perverti vienne enfin à résipiscence. Les docu-
ments diaprés lesquels, je vais esquisser les prin-
cipauxtraits de l'histoire de mon successeur sont
des plus authentiques. Voici' d'abord quelles
trapeTde son existence il a hissées à la préfec-
ture d police; j'ouvre les registres de sûreté,
et je transcrits:

te
Lacour Marie-Barthélémy âgé de onze

ans, demeurant rue du Lycée, écroué à la

» force le g ventose an ix comme préverlu

», de tentative de vol et onze jours auprès, con-

» damné à un mois de prison par le tribunal.
j>

correctionnel.
» Le même arrêté le a prairial suivant, et



» reconduit de nouveau à la Ferce, comme pré-

« venu de vol de dentelles dans une boutique.

» Misen liberté ledit jour par l'officier de
police judiciaire du ae arrondissement.

» Le même, enfermé à Bicètrele a3 thermie
» dor an x par ordre de M. le préfet;. mis en

» liberté^le a8 pluviôse an xi et conduit à la

» préfecture.

M
Le méme, entré à Bicêtre le 6, germinal

an xi, par ordre du préfet; remis à la gen-

» darmerie le a a floréal suivant, pour être

» conduit au Havre.

» Le même âgé de 17 ans, filou connu, déjà

» plusieurs fois arrêté comme tel, enrôlé volon-

» tairementàBicêtre, en juillet i8o7;pourservir

» dans les troupes coloniales remis le 3 1 dudit

» mois 4ja gendarmerie pour être conduit à sa

» destination. Évadé de l'îlg de Rhé dans la

» même année.
Le même Lacofrr dit Coco ( ( Barthélémy )

ou Louis, Barthélémy âgé de 1 ans, né à

Paris, commissionnaire en bijoux, demeurant

» faubourg Saint-Antoine un 297. Conduit à la

n Force le icr décembre i8og, comme prévenu

» de vol condamné à deux ans de prison par
jugement du tribunal correctionnel le* 1.9 jan-



vier 1810, conduit ensuite au ministère-de la

» marine comme déserteur.

« Le méme conduit à Bicétre le 2a janvier

» 1812 comme voleur incorrigible.Conduit
la préfecture.le 3 juillet 181G. a

Lacour dans sa jeunesse a offert un bien triste
exemple des dangers d'une mauvaise éducation

Tout ce que je sais de lui depuis sa libération
semble démontrerqu'il.était né avec un excellent
naturel. Malheureusement il appartenait à des

parents pauvres. Son père tailler et portier
dans la rue du Lycée ne s'occupa pas trop- des
luipendant ces premières années d'où dépendent

souvent la destinée des hom Je crois même
.que Coco resta orphelin en

bas-%e. Ce qu'il y
a de certain, c'est qu'il graucpt, pour ainsi dire,

sur les genoux de ses voisines les courtisanes

et les modistes du palais L'galité; comme elles
le trouvaient gentil elles lui prodiguaient des.

douceurs et des caresses et lui inculquaient en
même temps ce qu'elles appellent de la malice.
Ce furent ces dames dui prirent soin de son
enfance; constamment elles l'attiraient auprès
d'elles il élait leur récréation leur bijou et
lorsque lesdevoirs del'état neJeur laissaient pasle
lojsirtlétantdHnnocénce, le petitCocoallaitdans



le jardin se mêler à ces grouppes de polissons qui,
entre le bouchon et:a toupie, tiennent.l'écolemu-

tuelle des tours de passe-passe. Eduqué par des

fillqp, instruit, par (les%apprentis'filous il n'est
pasrbes6in<de dire de quels genres étaient les pro-
grès qu'il -6t. La route qu'il suivait était semée
d'écueils. Une femme qui se croyait sans doute, C

appelée à lui imprimer une meilleure direction,

le recueillit chez elle c'était la Maréchal qui
tenait unemaison de prostitution, place des Ita-
liens. Là Coco fut très bien nourrie mais sa com-
plaisance était la seule des qualités morale^ que

son hôtesse prit.à tâche de développer. Il devint
très complaisant Il était au service de tout le
monde; et s'accommocjait à tous les bèsoins dé
l'établissement dont les moindres' détails lui
étaient familiers, Cependant le jeune Lacour
avait ses jours et ses heures de sortie, il sut, à ce
qu'il paraît, les employer, puisque avant» dou«
zièine année il était cité comme l'un des plus
adroits voleurs de deptelles, et qu'un peu plus

•
tardées arrestations successiveslui assignèrent le
premier rang parmi lçs voleurs au bonjow, dits y
les Quatre ou cinq ans de
séjour à Biçêtre/ôu,par mesar'eadministrative, 'il,et iricorri*



.gible, ne le corrigèrent pas; mais là du moins, il

apprit l'état de bonnetier, .et reçut quelque in-
strnetion. Insinuant, flexible, pourvu d'une
voix douce et d'un visage efféminé sans êère joli,
il plut à un M. Mulnér qui condamné à seize
ans de travaux forcés, avait obtenu la faveur
d'attendre à Bicêtre l'expiration de sa peine. Ce

r prisonnier, qui était le-frère d'un banquier +

d'Anvers, ne manquait pas de connaissances

afin de se procurer une distraction, il fit de Coco

son élève, et il est à présumer qu'il le poussa
avec amour, pui3qu'en très peu de temps4Coco fut

en état de parler et d'écrire sa langue àjpeu près
correctement. Les bonnes grâces de Mulner

ne furent pas Tunique avantage que Lffcoar dut à

un extérieur agréable. Duranttoussa captivité,

une nommée Elisa qui était éprise
de lui, ne cessa pas de lui prodiguer des seçours

cette fille qui lui sauva véritablement la vie, n'a

dit-on, éprouvé de sa part que de. ^ingratitude.
Lacour est un homme dont la 'taille n'excèdes

pas cinq pieds deux pouces, il est blond et
chauve, a le front étroit, on pourrait dire humi-
lié, l'oeil bleu mais tèrne, les traits fatigué, et le

nez légèrement aviné son extrémité c'est b
seule portion de sh fipure sur laquelle la pâleur



ne soit pas empreinte. Il aime à l'excès la parure
et les bijoux, et fait un grand étalage de chaînes
et,de breloques dans son langage il affectibnne
aussi beaucoup les expressions les plus recher-
chées dont il affecte de se servir à tout propos.
Personne n'est plus poli que lui, ni plus hum-
ble mais au premier coup d'œil on s'e perçoit

que ce ne sont pas là les manières de la bonne
compagnie ce sont les traditions du beau
monde, telles qu'elles peuvent encore arriver
dans les prisons;et dans les endroits qneS^cour

a dû fréquenter. Il a toute la souplesse desseins
qu'il faut pour se maintenir dans les emplois et
déplus, une étonnante facilité de génuflexion.
Tartuffe, avec qui il a, du resie, quelque ressem-
blance ne s'en acquitterait pas mieux..

Lacour devenu mon secrétaire ne put -jamais

comprendreque, pourle decorumÀe\a place qu'il
occupa^ ,vsa compagne successivement fruitière

et' blanchisseuse, depuis Qu'elle n'était plus

autre chose, ne ferait, pas mal de se choisir une
iDdustrie un peu plus relevée. Une discussion
s'éleva entre nous àce sujet, et plutôtque de me
céder, il préféra abandonner le poste. Il se fit

marchand colporteur et vendit des mouchoirs
dans les furs. Mais bientôt, rapporte la chroni»



que il se donna à la congrégation, et s'enrôla

sous la bannière des jésuites dès lors il fut en
odeur de sainteté auprès de MM. Duplessis et
Delavau. Lacour a toute la dévotion qui devait
le rendre recbmmandable à leurs yeux. Un fait

que je puis attester, c'est qu'à l'époque de son
mariage, son confesseur, qui tenait les cas ré-
servés, lui ayant infligé une pénitence des plus
rigoureuses, il l'accomplit dans toute son éten-
due. Pendant unmois, se levant à ïaube du jour,
il alla les^pieds nus dé la rue Sainte-Anne au
Calvaire seul endroit où il lui fût encore per-
mis de rencontrer sa femme, qui était aussi en
expiation.

Après l'avènement .de M. Delavau, Lacour

eut un redoublement de' ferveur; il demeurait
alors rue Zacharie, et bien que l'église Saint-
Séverin fût sa paroisse, pour entendre la messe
il se rendait tous les dimanches à Notre-Dame,

où- le hasard le plaçait toujours près où en face
dû nouveau préfet et de sa famille. On ne peut
que savoirà Lacour d'avoir fait un si complet

retour su^ui-même seulement il est à regret-
ter qu'il ne s'y soit pas pris vingt ans plus tôt
mieux vaut tard que jamais.

Lacour a des mœurs fort douces, et s'il ne lui



arrivait pas parfois de boire outre mesnre, on
ne lui connaîtrait d'autre passion que celle de la
pêche c'est aux environs du Pont-Neuf qu'il
jette sa ligne de temps à autre il consacre en-
core quelques heures à ce silencieux exercice

près de lui est assez habituellement une femme,
occupée de lui tendre le ver c'est madame
Lacour, habile autrefois à présenter de plus
séduisantes amorces.Lacourse

livrait àcfet inno-
cent plaisir, dont il partage le goût avec Sa Ma-
jesté Britannique et le poète Coupigny lorsque
les honneurs vinrent le chercher les envoyés
de MiDelà vau le trouvèrentsous l'arche Marion

ils le prirent à sa ligne, comme les envoyés du
sénat romain prirent Cincinnatus à sa charrue.
Il y a toujours dans la vie dès grands hommes
des rapports sous lesquels, on peut les compa-

rer peut-être madame Cinoinnatus vendait-
elle aussi des effets aux filles de son temps.,C'est
aujourd'hui le commerce de la légitime moitié
de Coco-Lacour mais c'en est assez sur le

compte de mon successeur; je reviens à l'histo-
rique de la brigade de sûreté..

Cejat dans le cours des années, [823 et
1 824 qu'elle prit son plus grand accroissement
le nombre des agents dont elle se composait



fat alors, sur la proposition' de IL Parisot

porté à vingt et même à vingt-huit, en y com-
prenant huit individus alimentés du produit
des' jeux que le préfet autorisait à tenir sur la

voie publique 1. C'était avec un personnel si

mince qu'il fallait surveiller pluis de douze cents
libérés des fers de la réclusion ou des prisons;
exécuter annuellement de quatre à cinq cents
mandats, tant du réfet que de l'autorité- judi-

1 Lorsqu'il «ait alloué da millions poar

lof dépenses

de,1a police.

on ne conçoit paa que l'on pat recourir à de si pitoyables ressources.
Du 20 jail1et au 4 août les jeux tenus sous l'autorisation de M. De-
laran rapportèrent ime somme de 4>364 fr. 2o cent. Celait l'argent

on inoculait ainsi la plus
funeste de toutes 1rs passions. On ne croirait pas qu'un fonctionnaire,
qu'unnagistrat essentieUemeat religieux ait pu se prêter à ane me-
sure d'tme leHe<iauBoralité qu'on lise cependant la pièce saWante.

« Nous, ronieiBer d'état, préfet dé police, etc.
» Arrétons>ce qui auit

Il A compter de ce jour.' les siéar» Hmtaitp et Rifadd
é> damnent autorisés à tenir sur la voie publique un jeu de trou-ma-
o dame, feiost partie de la brigade particulièrede sûreté sous/les

Il ordres du sieur Vioocq chef de cette brigade.
» Ils continuerontà tenir ce joe, nais il leur sera adjoint six

u satres personnesqui feront également le service d'agent* jerrtt*.

Le conseiller d'état, préfet, etc.
» SignéG. DELAVAU.

» Pour copie' confonde k
» L. DoOVCEJtfJ. a



ciaire; se procurer des renseignements, entre-
prendre des recherches et des démarches de toute
espèce, faire les rondes de nuit, si multipliées et
si. pénibles pendant l'hiver; assister les commis-

saires de- police dans les perquisitions ou dans
l'exéculion des commissions rogatoires, explorer
les diverses réunions publiques au dedans

comme au dehors se porter à la sortie des spec-
tacles. aux boulevards, auxbarfîères, etdaastous
les autres lieux, rendez-vous ordinaires des

voleurs et des filous. Quelle activité ne devaient

pas déployer vingt-huit hommes pour suffire à

` tant de déta ils sur un si vaste espace, et sur tant
de points à la fois! Mes agents avaient le taleut de
se multiplier, et moi ceyjtsçle faire naître et d'en-
tretenir chez eux l'émulation du zèle et du dé-

vouement je leur donnai l'exemple. Point
d'occasion périlleuse où je n'aie payé de ma per-

sonne, et si les criminels les plusredoutables ont
été arrêtés par mes soins sans- vouloir tirer^
gloire de ce que j'ai fait, je puis dire quêtes
plus hardis. ont été saisis par moi. Ageoit t prin-

cipal de la police particulière de sùfeté j'aurais
pu, enmaqualitédechëf,mèconfiner,riieSainte-

Anne, en mon bureau mais, plus activement, et

surtout plus utilement occupé, je n'y venais que



pour donner mes .instructions de la jouroéè,

pour recevoir les rapports, ou pour entendre les

personnes qui, ayantà se plaindre de vols, espé-

raient que je leur en ferais découvrir les auteurs.
Jusqu'à l'heure de ma retraite la police de

sûreté, la seule nécessaire, celle qui devrait
absorber la majeure partie des fonds accordés

par le budjet parce que c'est à elle princi-
palement qu'ils sont affectés, la police de sûreté,
dis-je, n'a jamais'employé plus de trente hom-

mes, ni coûté plus de 5o,ooo francs pàr an

sur lesquels il m'en était alloué cinq.
Tels ont été, en dernier lieu, l'effectif et la

dépense de la brigade de sùreté avec un si petit
nombre d'auxiliaires, et les moyenç les plus éco-
nomiques, j'ai maintenu là sécurité au sein d'une
capitale peuplée de près d'un million d'habitants;
j'ai anéanti toutes les associations de malfai-

teurs, je les ai empêchées de se reproduire, et
depuis un an que j'ai quitte la police, s'il ne s'en

est pas formé de nouvelles bien que les vols se 1

soient multipliés., c'est que tous les 'grands mai-
lles ont été relégués 'dans les.bagnes, lorsque

j'avais la mission de les poursuivre, et le pou-
voir de les réprimer.

Avant moi les étrangers et les provinciaux^
regardaient Paris comme un repaire /ou jour et



nuit. il fallait étre constamment sur le qui vive

où tout arrivante bien qu'il fût sur ses gardes,
était certain de payer sa bienvenue- Depuis moi,
il n'est pas de départementoù, année commune,
il ne se soit commis plus de crimes, et des cri-

mes plus horrihles que dans le département de
la Semé il n'en est pas non plus où moins de
coupables soient restés ignorés, où moins d'at-
tentats aient été impunis. A la vé ité depuis
1814 la continuelle vigilance de la arde natio-
rialeâvait puissamment contribuéà résultats.
Nulle part cette vigilance des citoyens armes
pétait plus nécessaire, plus imposante; mais
l'on conviendra aussi qu'au moment où le licen»
cieniènt forcé de nos troupes et la désertion des

soldats étrangers déversaient dans nos cités, et
plus particulièrement dans la métropole, une
'multitude de mauvais sujets, d'aventuriers, et

de nécessiteux de toutes les nations malgré la
présence de la garde nationale, il dùt encore,
beaucoup rester à faire soit à la brigade de sû-
reté, soit à son chef. Aussi avons-nous fait beau-

coup. et si j'aime à payer aux gardes nationaux
le tribut d'éloges qu'ils méritent; si, éclairé par
l'expérience de ce que j'ai vu durant leur exis-

.tenec et depuis l'ordonnance de dissolution

je déclare que sans eux Paris ne saurait offrir



aucune sécurité,c'est que toujoursj'ai trouvé chez

eux une intelligence, une volonté ^'assistance

un concert de dévouement/ an bien public que
je n'ai jamais rencontrés ni parmi les soldats
ni parmi les gendarmes, dont le zèle ne se ma-
nifeste, la plupart du temps, que par des actes de
brutalité, après que le danger est passé. J'ài
créé pour la police de sûreté actuelle une infi-
nité de précédents, et les traditions de ma ma-
nière n'y seront pas de sitôt oubliées; mais,
quelle que soit l'habileté de mon successeur,
aussi long-temps que Paris restera privé de sa
garde civique, on ne parviendra pas à réduire
à l'inaction les malfaiteurs dont une génération
nouvelle s'élève, du moment qu'on ne peut plus
les surveiller à toutes les heures et sur tous les
points à la fois. Le chef de la police de sûreté

ne peut être partout, et chacun de ses agents n'a

pas cent bras-comme Briarée. En parcourant
les colonnes des journaux, .oii esn effrayé de
l'énorme quantité de vols avec effraction qni

se commettent chaque nuit, et pourtant les jour-
n'aux en ignorent plus des neuf dixièmes. Il
semble qu'une colonie de forçats soit venue ré"

comment s'établir sur les bords e la Seine. Le
marchand même, dans les rucsn^plus passa-



^ères et les plus populeuses, n'ose plus dormir;
le Parisien appréhende de quitter son logis pour
la pi il* petite excursion à la campagne; on n'en-
tend plus parler que d'escalades, de portes ou-
vertes à l'aide de fausses-clefs, d'appartements
dévalisés, etc., etc., etpourtant nous sommes en-
core dans la saison la plus favorable aux malheu-

reux que sera-ce donc quand l'hiver fera sentir

ses rigueurs, et que, par l'interruption des tra-
vaux, la misère atteiudra un plus grand nombre
d'individus ? car en dépit des assertions de quel*

ques procureurs du Roi, qui veulent à toute
force ignorer ce qui se passe autour d'eux, la

misère doit eufanter des crimes et la misère,
dans un état social mal combiné, n'est pas

un fléau dont on puisse se préserver toujours,
même quand on est laborieux. Les moralistes
d'un temps où les hommes étaient clair-semés

ont pu dire que les paresseux seuLs sont exposés

à mourir de faim; aujourd'hui tout est changé,

et si l'on observe, on ne tarde pas à se convainc

cre, non-seulement qu'il n'y a pas de l'ouvrage

pour tout le monde, mais encore que dans le
salaire de certains labeurs, il n'y a pas de quoi
satisfaire aux premiers besoins. Si les circon=

stances se présentent aussi graves que l'on peut



les prévoir, quand le commerce est languissant,

que l'industrie s'évertue en .vain à chercher un
écoulement à ses produits et qu'elle s'appauvrit
à mesure qu'elle crée, comment remédier à un
mal si grand ? Sans.. doute il vaudrait mieux sou-
lager les nécessiteux, que de songer à réprimer
leur désespoir; mais, dans l'impuissance de faire

mieux, et si près a crise ne doit-on pas

avant tout, fortifîer\les^garanties del'orare pu-
blic ? et quelle garantie est préférable à la pré-
sence continuelle d'une garde bourgeoise, qui
veille et agit sans cesse sous les auspices de ,la
légalité et de l'honneur? Suppléera-t-on à une
institution si noble, si généreuse par une police
élastique, dont les cadres puissent s'étendre ou

se restreindre à volonté? ou mettra-t-on sur
pied dès légions d'agents pour les congédier
aussitôt que l'on croira pouvoir se passer de
leurs services. Il faudrait ignorer que la police
de sûreté s'est recrutée jusque ce jour dans les
prisons et dans les bagnes, qui sont comme l'b-
cole normale des mouchards à voleurs et la pé-
pinière d'où l'on doit les tirer. Employez de tels

gens en grand nombre, et essayez de les ren-
voyer après qu'ils auront acquis la connaissance
des moyen police, ils reviendront à leur



premier métier,avec quelques chances de succès
de plus. 'routes les éliminations, lorsque j'ai
jugé à propos d'en opérer parmi mes auxiliaires,
m'out démontré la vérité d'une semblableasser-
tion. Ce n'est pas que des^ membres de ma bri-
gade, et elle était toute composée d'individus

ayant subi des condamnations, ne soient deve-

nus incapables d'une action contraire à la pro-
bité j'en citerais plusieurs à qui je n'aurais pas
hésité à confier des sommes considérables sans
en exiger de reçu.; sans même les compter, mais
ceux qui s'étaient amendés de la sorte étaient tou-
jours en minorité ce qui ne veut pas¥ire ( sauf
la profession) qu'il y '«ùt là moins d'honnêtes

gens proportion gardée, que dans d'autres clas*

ses auxquelles il est honorable d'appartenir. J'ai

vu parmi les notaires, parmi les agents dechan-

ge, parmi les banquiers/, des détenteurs infidèles,

accepter juresque gaiment l'infamie dont ils s'é-
taient couverts. J'ai vu un de mes subordonnés,
forçat libéré, se brûler la cervelle, parceqù\il avait

eu lé malheur de perdre au jeu la somme 4e cinq
cents francs dont il n'était quele dépositaire.
Consignerait-on beaucoupdepareilssuicides dans
.les annales de la Bourse, et pourtant 1. mais il
ne sagit point ici de faire l'apologie de la bri»



fpde de sûreté sous un point de vue étranger il

son service. C'était l'inconvénientf^un per-
sonnel considérable de mouchards'que je me
proposais de prouver, et cet inconvénient res=
sort de tout ce que j'ai dit, même abstraction.
faite du danger qu'il y a pour la moralité du
peuple, à le laisser se familiariser avec cette
idée que toute condamnation est un noviciat ou
un acheminement à une existence assuré, et
que la police n'est autre chose que les invalides
des galères.

C'est à partir de la formation de la brigade de
sûreté qu'aura commencé véritablement l'in-
térét dé ces Mémoires. Peut-être trouvera-t-on
que j'ai trop long-temps entretenu le public de
ce qui ne m'était que personnel, mais il fallait
bien, que l'on sût par quelles vicissitudes j'xi
dû passerpour devenir cet Hercule à^ni il

était réservé de purger la terre d'épouvantables

monstres et de balayer l'étable- d'Augias. Je ne
suis pas arrivé en un jour; j'ai fourni.une longue
carrière d'observations et de pénibles expé-
riences. -Bientôt et j'ai déjà donné quelques
échantillons de mon savoir-faire je racontcrai

mes thkvauXjles efforts que j'ai dû entreprendre,
les périls que j'ai affrontés les ruses, les strara-



génies auxquels j'ai eu recours pour remplir ma

mission dans toute son étendue,et faire de? Paris

la résidence la plus sûre du monde. Je dévoilerai
les expédients des'voleurs les signes aux-
quels ot^. peut les reconnaître. Je décrirai leurs-

mœurs leurs habitudes je révélerai leur lan-
gage et leur costume, suivant la spécialité de
chacun car les voleurs, selon le fat dont ils

sont coutumiers ont aussi un costume qui leur

est propre. Je proposerai des mesures infaillibles

pour auéantir l'escroquerie et paralyser la. fù-

neste habileté de tous ces faiseurs d\affaires,
chevaliers d'industrie; faux courtiers faux
négociants etc. qui, malgré ISainte-Pélagie,

et justement en raison du maintien inutile et
barbare de la contnacnte par corps, enlèvent
chaque jour des millions,au commerce'. Je dirai
les manèges et4a, tactique de tous ces fripons

pouf faire des dupes. Je ferai plus r Je désignerai
les principaux d'entre eux, en leur imprimant

sur le front un sceau qui les fera reconnaître.
Je classerai les différentes espèces de malfai-

tcurs, depuis l'assassin jusqu'an filou, et les for-

merai en catégories plus utiles que les catégories
de La Bourdonriaie à l'usage des proscripteurs
de i8i5, puisque (iMinoinsellesaurontravantage



de faire distinguer à la première vue les être
et les lieux auxquels la méfiance doit s'attacher.
Je mettrai sous 'les yeux de l'honnête homme

tous les pièces qu'on peut lui tendre, et je si-
gnalerai au criminaliste les divers échappatoires

au moyen desquels les coupables ne réussissent
qu trop souvent à mettre en défaut la sagacité

/fésjuçes.
Je mettrai au grand jour les vices de notre.

instruction criminelle et ceux plus grands encore
de notre système de pénalité si absurde dans
plusieurs de ses parties Je demanderai des chan-

gements, des révisions, èt l'on accordera ce que'
^ j'aurai demandé,parcequela raison, de quelleque

partqu'elle vienne, finit.toujoursparêtre enteh-
dbe. Je présenterai d'importantes améliorations
dâns le régime des prisons et des bagnes1; et

comme je* suis plus touché qu'aucun autres des
souffrancesde mes anciens compâgnons de mi-
sère, condamnéspujibérés, jemettrai le doigt sur
Ja plaîè, et serai peut-être assez heureux pour of-
frir aulégislateur philanthrope les seule3 don.nées

d'après lesquelles il est
possiBle4'apporierà leyr

sort un adoucissement qui ne soit point illusoire.
Dans des tableaux aussi variés que neuts je
pr^sen terni les traits originaux de plusieurs



classes de la société, qui se dérobent encore à

là civilisation Óù plutôt <jyi>5ont sorties de son
sein pour vivre à côté d'elle, avec tout ce qu'elle
a de hideux. Je reproduirai ave* fidélité la phy-
sroaomie de ces castes de parias, et? je ferai en

sorte que la nécessité de quelques instituions
propres à épurer ainsi -qu'à régulariser les

moeurs d'une portion du peuple, résulte de ce
qu'ayant été plus à portée de les étudier que
personne j'ai pu en donner une connaissance
plus parfaite. Je satisferai la curiosité, sous
plus drun rapport; mais ce n est pas 4a le dernier
but que je me propose, il faut que la çorruption

en soit diminuée, que les atteintes à la propriété

soient plus rares, que la prostitution cesse d'être

une conséquence forcée de certains "malheurs

de positron, et que des dépravations si hon-

teuses,, que ceux qui s'y abandonnent ont été
mis hors la loi pour la peine qu'elle devrait in»

fli^er .'comme pour la protection qu'elle réserve

à chacun, disparaissent enfin ou ne soient plus,

par leur imprudente publicité, un perpétuel su-,
jet; de scandale pour l'homme qui comprend

le Vœu de la nature et sait *ie respecter. i
Ici le mal vient de haut • pour l'extirper,
cVst aux sommités sociales qu'il est besoiu de



s'attaquer. De grands personnages sont entachés
de cette lèpre, qui dans ces derniers temps a
fait d'effrayants progrès. A l'aspect des noms
vénères inscrits sur la liste de ces modernesSar-
danapales, on ne peut s'empêcher de gémir sur
les faiblesses de l'humanité, et cette liste ne men-

tionne encore que ceux qui ont été réduits à faire

ou à laisser intervenirlapolice à propos des désa-
grémentsqu'ils s'étaient attirésparleur turpitude:

L'on a répandu dans le public que je ne par-
lérais pas de la police politique je parlerai de

toutesles polices possibles depuis celle des
jésuites jusqu'à celle de la Cour; depuis la police

^>des filles ( bureau des moeurs ) jusqu'à la police
diplomatique (espionnage pour le compte des
trois puissapces, la Russie, l'Angleterre et l'Au-
triche); je montrerai toupies rouages grands eut

petits de ces machines qui sont toujours mon.
tées non en vue du bien général, mais pour le
service de celui qui y introduit la goutte d'huile,
c'est-à-dire pour.le compte du premier venu s'il
dispose des deniers du trésor; car qui dit police
politique dit institution créée et maintenue par
le désir de s'enrichir aux dépens d un gouver-

nement dont on entretient les alarmes; qui dit
police politiquedit aussi besoin d'être rnscrit au



budjetpour des dépenses secretes> besoin d-'assi-

gner une destination occulte à des fondis visible-

ment et souvent illégalement perças (l'impôt sur
les filles et

raille autres tributs de détails), besoin

pour certains administrateurs de se rendre in-
dispensâmes importants

en faisant croire à
desdangersVqur l'état; besoin enfin de concas-
sions au, profit d'un vil ramas d'aventuriers
d*.intrigants de joueurs, de bangue/outierSj
de délateurs etc. Peut-être serai-je assez heu-
reax pOur démontrer l'inutilité de ces agents
perpétuels destinés à prévenir des attentats qui

ne se répètent que, de loin à loin, des crimes
qu'ils n'ont jamais prévus, des complots qu'ils
n'ont 'jamais déjon/" lorsqu'ils étaient réels, ou
lorsqu'ils n'en avaient pas eux-mêmes ourdi la

trame. Je Vn'expliqueraî sur toutes ces cboses

sans ménagements, sans crainte, ^sans passion

je dirai toute la vérité soit que je parle comme
témoin soit que je parle coinme acteun

J'ai toujours eu un profond mépris pour les
mouchards politiques, par deux moufe^c'estue.
ne remplissant pas leur mission. ils sont des
frippons, et la remplissant dès qu'ils arrivent à

.des personnalités, ils sont des scélérat*. Cepen-
dant par ma position je me suis trouvé en



relation avec la plupart de ces espions gagés,
ils m'étaient tons connus directement ou indi-
rectement je les nommerais tons, je le puis.
je, n'ai point partagé leur infamie;seulementj'a
\t*U mine et la contre-mined'un peu plus près
qu'un autre. Je sais quels ressorts les polices et
les contre-polices mettent -en jeu. J'ai appris et
j.'enseig'àerai comment on peut se garantir de

les dérouter dans leurs combinaisons perfides ou
malveillantes,etmême quelquefois les mystifier.
J'ai tout observé tout entenda, rien ne m'est
échappé, et ceux qui m'ont mis à même de tout
observer et de tout entendre, n'étaient pas de
faux-frères, puisque j'étais à la, tête d'une des
fractions de la police, et qu ils pouvaient avoir
l'opinion que j'étais un' des leurs: ne puisions

nous pas à la même caisse?
L'on me croira ou l'on ne me croira pas, mais

jusqu'ici j'ai fait quelquesaveux assez humiliant*

pour que l'on ne doute pas que si j'eusse été
dévoué. 4 la police politique, je ne le confessasse

sans détours. Les journaux, qui ne sont pas tou-
jours bien informés ont prétendu que l'on
m'avait aperçu dans divers rassemblements
que j'avais été d'expédition,avec ma brigade



pendant les troubles de juin pendant les mis-
sions, à l'enterrement dn général Foy, à l'anni-
versaire de la mort du jeune Lalleinand> am

écoles de droit et de médecine, lorsqu'il s'agissait
de faire triompher les doctrines de la congréga-
tion. On aurait pu m'apercevoir partout où il y 1

avajtjïmle; mais qu'aurait-il été juste d'eri con-
dure? que je cherchais les voleurs et les filous
où il est probable qu'ils viendront travailler. Je
surveillais les coupeurs de bourse, partisanes ou
non de la Charte, mais je défie qu'aucun enepoi-

dans rèmpoigneur l'un de mes agents. Il n'y

a point d'échange possible entre le moucharll

politique et le mouchard à voleurs. Leurs attri-
butions sont distinctes l'un n'a besoin que
du courage nécessaire pour arrêter d'honnêtes

gens, qui d'ordinaire ne font point de résistance.
Le courage de l'autre est tout différent les co-
quins ne sont lias si dociles. Un bruit

qui dans

le temps prit quelque consistance c'est que

reconnu par un porteur d'eau, au milieu d'un
croupe d'étudiants qui ne voulaient pas des le-

çons de M. le professeur Récamier, j'avais failli

entre assommépar eux. Je déclare ici que ce bruit
n'avait aucun fondement. Un mouchard fut



effectivement signai menacé et même mal-
traité ce nrétait pas moi, et j'ayoae que je

n'en fus pas ftcbé niais je me fusse trouvé en-
présente des jeunes gens qui lai firent cette ava-
nie, je n'aurais pas balancé à leur dédiner
mon nom pHs autant bientôt compris que
Vidocq ne pouvait avoir rien à démêler avec
des fils dé femille.^ qui nefaisqjent ni la bourse

ni la montre. Si je] fosse venu parmi eux, je
~^me serais conduit de façon à ne .m'attirer au-

cune espèce de désagréments et il aurait été

pas à tourmenter des individus déjà trop exas-
pérés. L'homme*qui se sauva dans une

allée
pour se dérober )à leur courroux était le

-nommé Godin officier de paix. Au surplus,
je le répète, ni les cris séditieux. ni les au-
tres délits d'opinion n'étaient de ma compé-

tence, et eût>on proféré, moi présent, la plus
insurrectionnelle de toutes lés acclamations, je

ne me serais pas cru obligé de m'en apercevoir.
La ('police politique se. p4Xede trouves régu-
Hères, elle a

toujours pour les grandes occa-
§ions des .volontaires, soldés ou non, prêts à

seconder ses desseins en 1793,
septembriseurs ils sortaient de dessoujs terre, ils



y rentrèrent après les massacres. Les briseurs de

vitres, qui; en 1827, préludèrent au carnage de
la rue Saint-Dénis, n'étaient pas je le pense,
de la brigade de sûreté. J'en appelle à Mt De».

(lavau j'en appellé an directeur Frarieoet les
condamnés libérés ne sont pas ce qu'il y a de
pire dans Paris, et dans plus d'une circonstance

on a pu acquérir la preuve qu'ils ne se plient pas
à tout ce qu'on peut exiger d'eux. Mdn rôle, en
matière de police politique, s'est borné Fexé*
cution de quelques mandats du procureur du roi

et des ministrés; mais ces mandats eussent été
exécutés sans mot, et ils présentaient d'ailleurs
toutes les conditions de la légalité. Et puis au-
cune puissance humaine, aucun appât de récom-

f pense, ne m' jurait déterminé à agir confor-
mément a des principes et à des sentiments qui

ne sont pas les mieus; l'on restera convaincu
de ma véracité en ce point, lorsqu'on saura pour
quels motifs je me suis volontairement démis

>r<rrem}jloi que j'occupais depuis quinze ans
lorsqu'on connaîtra la source et le pourquoi de

cm conte ridicule, d'après lequel j'aurais été

pendu à. Vienne pour avoir tenté d'assassiner le6 de Napoléon lorsquej'aurai dit à quelle
trame jésuitique se rattache le fait c/^ntrQuvé



de l'arrestation d'un voleter, qni- aurait été saisi
récemment derrière ma voiture, au moment ou

Eq composant ces Mémoires, je m'étais d'abord
résigné à des ménagements et à des restrictions

que proscrivait ma situation personnelle, cillait,
là de la prudence. Quoique gracié depuis 1818

je n'étais pas horsde l'atteinte des rigueursadmi-
nistratives: leslettresde pardonqriej'aiobtenues,
à défaut d'une révisionqui m'eut fait absoudre,
n'étaient pas entérinées; et il pouvait arriver que
l'autorité, encoremaîtresse d'user envers moi du
plus ample arbitraire, me fit repentir de révé-
lations qui n'excèdent pas les limites de notre
Jiberté constitutionnelle. Maintenant qu'en son
audience solennelle du 1er juillet dernier, la

cour tle Douai a proclamé que les droits qui
m'avaient été ravis par une erreur de la jus-
tice, m'étaient enfin rendus, je n'omettrai rien,
je ne déguiserai rien? de ce qu'il convient de
dire,. et ce sera encore dans l'intérêt de l'état

et do public que je serai indiscret cette in-
tention ressortira de toutes les pages qui vont
suivre. Afin de la remplir de manière à ne
rien laisser à désirer, et de ne trdm per sous

aucun rapport l'attente générale, je me suis



imposé une tâche bien pénible pour un homme

plus habitué à agir qu'à raconter, celle de rue-

fondre la plus grande partie de ces Mémoires.

Ils- étaient terminés j'aurais pu les donner
tels qu'ils éiaient mais outre l'inconvénient
d'une. funeste circonspection le lecteur au*-

rait pu y reconnaître les traces d'une influence

étrangère qu'il m'avait fallu subir à mon
insu. En défiance contre moi-même, et peu
fuit aux exigences du monde littéraire, je m'c-
tais soumis à la révision et aux conseils 'd'un soi-
disant homme de lettres. Malheureusement,dans

ce censeur- dont j'étais loin de soupçonner le

mandat clandestin j'ai rencontré celui qui

moyennant une prime s'était chargé de déna-

turer mon manuscrit, et de ne me présenter

que sous des couleurs odieuses, afin de décon-

sidérer ma voix et d'ôter toute importance à ce

que je me proposais de dire. Un 'accident des

plus graves la fracture de mon bras droitdont
j'ai failli subir, l'amputation, était une circon-

stance favorable à l'accomplissement d'un pareil

projrt. Aussi s'est-on hâté de mettre à profit le

temps pendant lequel j'éta1s en proie à d'hor-
ribles souffrances. Déjà le premier volume

et partie du second étaient imprimés lorsque



toute cette intrigue .s'est découverte. Pour
la déjouercomplètement, j'aurais pu recom-
mencer sur de nouveaux frais, mais jusqu'alors
il ne s'agissait que de mes propres aventures
et bien c^i'ou m'y montre constamment sous le

jour le plus défavorable, j'ai. espéré, qu'en

dépit de l'expression et du mauvais arrange-
ment, puisque en dernière analyse, les faits
s'y" trouvent, on saurait les ramener à leur juste
valeur et en tirer des conséquences plus justes.
Toute cette portion du récit qui n'est relative
qu'à ma vie privée je l'ai laissée subsister
j'étais bien le maître de souscrire à un sacrifice

d'amour-propre ce sacrifice je l'ai fait au
risque d'être taxé d'impudeur pour une confes-
sion dont on a dissimulé ou perverti les motifs
il marque la limite entre ce que je devais con-
server et ce que*gc devais détruire. Depuis mon
admission parmi les corsaires, de Boulogne on
s'apperccvra facilement que c'est moi seul qui
tiens la plume. Cette prose* est celle que Mv le

baron Pasquier avait la bonté d'approuver, pour
laquelle il avait même une prédilection qu'il ne
cachait pas. J'aurais dû me souvenir des éloges
qu'il donnait à la rédaction des rapports que je
lui adres.sais quoi qu'il en soit, j'ai réparé le mal



autant qu'il était en mon pouvoir et malgré le
surcroît d'occupation qui résulte pour moi de
la direction d'un grand établissement industriel

que je viens de former, résolu à ce que mes
Mémoires soient véritablementla policedévoilée

et mise à nu je n'ai, pas hésité à y reprendre

en sous-oeuvre tout ce qui est relatif à cette
police. La nécessité d'un pareil travail a dû
occasionner des retards, mais elle les justifie
en même temps, et le* public ni perdra rien.
Plutôt, .Vidocq sous le coup d'une condamna-
tion, n'eût parlé qu'avec une certaine réserve,
aujourd'hui c'est Vidocq citoyen libre, qui
s'explique avec franchise.

FIN DU TOME SECOND.
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